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LA  BASILIQUE  DEVASTEE 


LE    JOUR    DU    CRIME 


Dans  la  matinée  du  dimanche  20  septembre,  un 
bruit  sinistre  parvint  à  Paris.  Les  Allemands,  qui 
bombardaient  Reims,  avec  acharnement,  depuis 
plusieurs  jours,  avaient  concentré  cette  fois  leur  tir 
sur  la  cathédrale  et  réussi  à  incendier  Fédilice.  La 
vénérable  basilique,  berceau  de  notre  histoire  reli- 
gieuse, merveille  de  notre  art  national,  n'était  plus, 
annonçait-on,  qu'un  amas  de  décombres. 

Dans  la  soirée,  cette  douloureuse  nouvelle  trou- 
vait confirmation,  quant  au  fait,  dans  cette  phrase 
du  «  communiqué  officiel  »  : 

...  Nous  nous  sommes  emparés  du  massif  de  la  Pom- 
pelle,  à  l'est  de  Reims. 

Les  Allemands  se  sont  acharnés,  sa7is  raisoji  mili^ 
taire,  à  tirer  sur  la  cathédrale  de  Reims,  (jui  est  ea 
flammes. 
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Il  ne  s*agit  pas,  cette  fois,  d'actes  de  violence 
coninais  par  des  troupes  dans  l'ivresse  brutale  du 
combat.  Il  s'agit  d'un  acte  volontaire  et  délibéré.  Le 
tir  de  l'artillerie  allemande  sur  la  cathédrale  de 
Reims  a  été  froidement  conçu,  exécuté,  dirigé  par 
des  officiers  sous  l'inspiration  et,  en  tout  cas,  avec 
la  connivence  du  commandement  en  chef.  On  re- 
marquera, en  effet,  que  la  ville  de  Reims  n'était 
pas  soumise  pour  la  première  fois  au  feu  de  l'en- 
nemi, qu'elle  n'avait  guère  cessé  d'y  être  exposée 
depuis  le  4  septembre,  que  les  Allemands  enhn 
l'avaient  occupée  plusieurs  jours.  L'allenlat  du  20 
ne  pouvait  donc  être  attribué  à  une  erreur  de  tir. 
Au  surplus,  voici  le  texte  de  l'affiche  apposée  sur 
les  murs  de  la  cité  rémoise  l'avanl-veille  du  jour 
où  l'offens-ive  des  troupes  françaises  allait  con- 
traindre l'ennemi  à  une  évacuation  précipitée  : 

Dans  le  cas  où  un  combat  serait  livré  aujourd'hui 
ou  très  prochainement  aux  environs  de  Reims  ou  dans 
la  ville  même,  les  habitants  sont  avisés  qu'ils  devront 
se  tenir  absolument  calmes  et  n'essayer  en  aucune  ma- 
nière de  prendre  part  à  la  bataille.  Ils  ne  doivent  tenter 
d'attaquer  ni  des  soldats  isolés  ni  des  détachements  de 
l'armée  allemande.  Il  est  formellement  interdit  d'élever 
des  barricades  ou  de  dépaver  des  rues  de  façon  à  ne  pas 
gêner  les  mouvements  des  troupes,  en  un  mot  de  n'en- 
treprendre quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  d'une  façon 
quelconque  nuisihle  à  l'armée  allemande. 

Afin  d'assurer  suffisamment  la  sécurité  des  troupes, 
et  afin  de  répondre  du  calme  de  la  population  de  Reims, 
les  personnes  nommées  ci-après  ont  été  prises  en  otages 
par  le  commandement  général  de  l'armée  allemande. 


Ces  otages  seront  pendus  à  la  moindre  tentative  de 
désordre.  De  même,  la  ville  sera  entièrement  ou  par- 
tiellement brûlée  et  les  habitants  pendus,  si  une  infrac- 
tion quelconque  est  commise  aux  prescriptions  précé- 
dentes. 

Par  contre,  si  la  ville  se  tient  absolument  tranquille 
et  calme,  les  otages  et  les  habitants  seront  pris  sous  la 
sauvegarde  de  l'armée  allemande. 

«  Par  ordre  de  V autorité  allemande. 
Reiras,  le  12  septembre  1914. 

Qui  pourrait  douter^  qu'ulcérés  de  Téchec  décisif 
de  la  ruée  sur  Paris,  les  Allemands  n'aient  assouvi 
sur  le  joyau  de  Reims  une  misérable  vengeance  ? 

Sans  doute,  le  8  septembre,  comme  par  hasard, 
la  Gazette  de  Francfort  écrivait  : 

Respectons  les  cathédrales  françaises,  celle  de  Reims 
notamment  qui  est  une  des  plus  belles  basiliques  du 
monde.  Depuis  le  moyen  âge,  elle  est  particulièrement 
chère  aux  Allemands,  puisque  le  maître  de  Bamberg 
s'inspira  des  statues  de  ses  portiques  pour  dessiner  plu- 
sieurs de  ses  figures. 

Les  cathédrales  de  Laon,  Rouen,  Amiens  et  Beauvais, 
sont  aussi  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique.  Toutes 
ces  villes  sont  à  cette  heure  occupées  par  les  Allemands. 
Nous  regarderons  avec  vénération  ces  églises  grandioses 
et  nous  les  respecterons  comme  nos  pères  le  firent  en 
1870. 

Mais,  ces  gentillesses  cadrent  mal  avec  les  dispo- 
sitions qu'attestent  les  incendiaires  de  Louvain,  les 
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tortionnaires  d'Aeschot  et  Dinant,  de  Gerbeviller  et 
de  Nomény  (1),  avec  la  conduite  de  la  guerre  telle 
que  la  dicte  la  doctrine  féroce  des  de  Moltke,  des 
Von  der  Golz,  des  Bernhardi,  et  si  quelque  souvenir 
a  pu  hanter,  à  ce  moment,  la  mémoire  des  disciples 
de  ces  théoriciens  de  la  cruauté  militaire,  ce  serait 
plutôt  celui  des  sauvages  incantations  de  Goeres, 
préludant  à  sa  Mystique  par  ses  pamphlets  du  Mer» 
cure  du  Rhin  et  écrivant,  en  1814  : 

Que  leur  Louvre  soit  bombardé  et  réduit  en  cendres, 
après  que  les  richesses  volées  à  l'Europe  lui  auront  été 
rendues. 

Détruisez  jusqu'aux  derniers  vestiges  des  fanfaron- 
nades de  r  «  aventurier  corse  Napoléon  Buona  Parte  ; 
détruisez  cette  colonne  infâme  élevée  avec  nos  dépouilles 
pour  que  rien  ne  subsiste  de  la  gloire  de  1'  «  ex-grand 
empereur  »  de  la  «  grande  Nation  ». 

Vengez  vos  ancêtres  de  toutes  les  perfidies  de  la 
royauté  des  Francs.  Détruisez  la  basilique  de  Saint-De- 
nis ;  dispersez  aux  vents  les  ossements  de  leurs  rois  ; 
abattez,  réduisez  en  cendres  cette  basilique  de  Reims 
où  fut  sacré  Klodovicg,  où  prit  naissance  cet  empire 
des  Francs,  faux-frères  des  nobles  Germains  ;  incendiez 
cette  cathédrale,  et  les  Anglais,  qui  n'ont  pas  oublié  la 
guerre  de  Cent  Ans,  ne  seront  pas  des  derniers  à  applau- 
dir à  la  disparition  de  la  basilique  où  leur  plus  grande 
ennemie  fit  sacrer  Charles  VII. 

Les  reîtresde  von  Bulow  ont  fait,  en  1914,  ceque 
Goeres  n'avait  pas  obtenu  des  soudards  de  Blucher. 

(1)  Voir  Pages  actuelles,  n»  9  :  Varmée  du  crime  ;  d'après 
le  rapport  de  la  Commission  française  d'enquête. 
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PROTESTATIO    OFFICIELLE 


Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'attentat  commis 
contre  la  basilique  de  Reims,  le  conseil  des  mi- 
nistres prit  les  mesures  que  comportait  l'événe- 
ment. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  constituait 
une  commission  chargée  de  préciser  l'importance  et 
l'étendue  des  ravages  éprouvés  par  le  monument. 
Cette  commission,  présidée  par  M.  Dalimier,  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  se  composait  de  : 
MM.  Paul  Léon,  chef  de  la  division  des  services 
d'architecture,  au  sous-secretariat  des  Beaux-Arts  ; 
Girault,  inspecteur  des  bâtiments  civils,  membre  de 
l'Institut  ;  Boeswilwald  et  Genuys,  inspecteurs  gé- 
néraux des  monuments  historiques  et  Puthomme^ 
contrôleur  général  des  travaux  d'architecture. 

D'autre  part,  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
faisait  remettre  aux  gouvernements  de  tous  les  Etats 
neutres  la  protestation  du  gouvernement  de  la  Ré- 
publique contre  l'inexpiable  forfait. 

Voici  le  texte  de  ce  document  : 
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Sans  pouvoir  invoquer  même  l'apparence  de  néces- 
sités militaires,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire,  les 
troupes  allemandes  ont  soumis  la  cathédrale  de  Reims 
à  un  bombardement  systématique  et  furieux.  A  l'heure 
actuelle,  la  fameuse  basilique  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  ruines. 

Le  gouvernement  de  la  République  a  le  devoir  de  dé- 
noncer à  l'indignation  universelle  cet  acte  révoltant  de 
vandalisme  qui,  livrant  aux  flammes  un  sanctuaire  de 
notre  histoire,  dérobe  à  l'humanité  une  parcelle  incom- 
parable du  patrimoine  artistique. 


III 


L  EFFET    DU    BOMBARDEMENT 


Dans  quelles  circonstances  s'était  produit  le  bom- 
bardement  de  l'insigne  cathédrale,  et  quels  en 
étaient  exactement  les  effets,  c'est  ce  qu'on  ne  con- 
nut qu'imparfaitement  tout  d'abord.  Le  «  commu- 
niqué »  du  20  septembre  se  bornait  à  confirmer  le 
fait  dont  on  avait  eu  connaissance  par  des  sources 
privées.  On  put  croire,  sui'  le  vu  des  premières 
dépêches,  à  un  désastre  total.  «  La  fameuse  basi- 
lique n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  «,  disait 
la  protestation  du  ministre  des  Affaires  étrangères. 
Les  communications  télégraphiques  des  «  agences  » 
annonçaient  également  que  «  la  cathédrale  mainte- 
nant entièrement  détruite  n'est  qu'un  amas  de  dé- 
combres ». 

11  n'en  était  heureusement  pas  tout  à  fait  ainsi  ; 
bien  qu'il  fut  immense  et,  à  certains  égards,  irrépa- 
rable, le  désastre  n'avait  point  anéanti  le  temple  où 
Jeanne  d'Arc  mena  sacrer  Charles  VII.  Sous  le  feu 
des  nouveaux  barbares,  l'auguste  monument  éri- 
geait toujours  la  protestation  de  son  corps  marty- 
risé. 
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Une  dépêche  publiée  par  le  Daily  Mail,  le  22  sep- 
tembre, donnait  déjà  quelques  indications  moins 
sommaires  : 

L'incendie  a  commencé  entre  quatre  et  cinq  heures 
samedi  après-midi.  Pendant  toute  la  journée,  des  obus 
tombèrent  dans  la  ville.  Entre  l'aube  et  le  couchant, 
cinq  cents  projectiles  furent  lancés  sur  Reims.  Tout  un 
quartier,  comprenant  plusieurs  centaines  de  mètres  car- 
rés, était  la  proie  de  l'incendie,  et  dans  la  plupart  des 
rues  on  ne  voyait  que  des  maisons  en  flammes. 

La  veille,  quelques  obus  avaient  déjà  atteint  acciden- 
tellement la  cathédrale.  Samedi  matin  les  batteries  alle- 
mandrs  de  Nogent-l'Abbesse,  à  huit  kilomètres  à  l'est 
de  Reims,  prirent  comme  objectif  Ténorme  édifice  go- 
thique, qui  émerge  au  milieu  des  bâtiments  de  la  cité. 
Les  obus,  se  succédant  régulièrement  et  sans  interrup- 
tion, firent  une  brèche  dans  les  murs  de  la  cathédrale. 
Ces  mornes  blocs  de  pierre  qui  ont  vaillamment  résisté 
aux  orages  de  plusieurs  siècles,  et  auraient  pu  encore 
braver  les  atteintes  du  temps,  s'écroulaient  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  semblable  aux  roulements  du  ton- 
nerre dans  les  rues  désertes. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'échafaudage  placé  autour 
de  la  partie  est  de  la  cathédrale,  où  l'on  procédait  à  des 
réparations,  prit  feu.  Dans  l'espace  de  quelques  instants, 
ce  fouillis  de  charpentes  flambait  comme  un  ieu  de 
paille.  Des  flammèches  tombant  sur  le  toit  communi- 
quèrent le  feu  aux  vieilles  poutres  de  chêne  de  l'édifice. 
Bientôt  les  toits  des  nefs  et  des  transepts  ne  furent  plus 
qu'un  brasier  ardent,  et  de  longues  flammes  vinrent  lé- 
cher les  tours  de  la  cathédrale.  Une  des  poutres  sculp- 
tées, qui  se  consumait,  tomba  sur  une  couche  de  paille 
que  les  Allemands,  lors  de  leur  occupation,  avaient  rê^ 
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pandue  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  pour  y  coucher 
leurs  blessés.  Aussitôt,  les  confessionnaux,  les  chaires 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  l'édifice  prit  feu,  et  il  est 
à  croire  qu'une  vingtaine  de  blessés  allemands  qui 
avaient  été  placés  en  cet  endroit  pour  permettre  d'ar- 
borer le  drapeau  de  la  Croix-Rouge  auraient  été  brûlés 
vivants  si  plusieurs  médecins-majors  ne  s'étaient  em- 
pressés de  les  enlever  et  de  les  transporter  dans  un 
musée  voisin. 

La  nuit  arriva  ensuite,  et  une  immense  lueur  rouge 
de  la  fournaise  s'éleva  dans  le  ciel  noir. 

Le  ^0  septembre,  le  journal  Le  Temps  recevait 
communication  d'une  lettre  d'un  habitant  de  Reims 
qui  avait  assisté  au  bombardement.  C'est  un  docu- 
ment de  première  main  et  que  nous  reproduisons  à 
ce  litre  : 

Reiras,  mardi  22  septembre  1914. 

Ma  chère  maman, 

Est-ce  la  fin  du  cauchemar?  On  entend  moins  le  ca- 
non et  la  nuit  a  été  assez  calme  pour  que  nous  puissions 
coucher  dans  un  lit,  quoique  habillés  et  prêts  à  fuir  en 
cas  d'incendie.  Voilà  neuf  jours  que  nous  sommes  bom- 
bardés et  qu'il  faut  passer  la  nuit  et  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  dans  la  cave.  Heureusement  que 
nous  pouvons  trouver  un  abri  dans  la  cave  d'une  mai- 
son amie  et  en  sortir  pour  faire  notre  toilette  interrom- 
pue quelquefois  à  deux  ou  trois  reprises  ;  notre  première 
idée  d'aller  chercher  la  sécurité  absolue  dans  les  caves 
de  la  maison  de  commerce  n'a  pas  pu  être  réalisée,  car 
il  aurait  fallu  franchir  une  trop  grande  distance  sous 
la  pluie   des   obus.  Par   contre,  toute  une    population 
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habité jour  et  nuit  dans  ces  malheureuses  caves  rem- 
plies de  paille...  Dans  une  seule  de  ces  caves,  il  y  a 
plus  de  150  personnes  qui  vivent  et  qui  donnent  l'im- 
pression de  ce  qu'ont  dû  être  les  catacombes  des  pre- 
miers chrétiens.  Nous  avons  eu  là  jusqu'à  40  blessés 
dont  un  y  est  mort.  Ces  malheureux  avaient  été  appor- 
tés là  parce  que  dans  leur  sauvagerie  les  Allemands 
ont  bombardé  tous  les  hôpitaux  de  la  Croix-Rouge  et 
qu'on  ne  pouvait  plus  y  demeurer  en  paix.  Il  y  a  eu  des 
choses  effroyables  :  17  blessés  et  2  infirmières  tués  dans 
un  hôpital,  4  religieuses  dans  un  autre  !  Enfin  avant- 
hier,  pour  mettre  l'horreur  à  son  comble,  la  cathédrale 
visée  par  leurs  bombes,  depuis  deux  jours  sans  arrêt,  a 
fini  par  être  incendiée.  Nous  avons  assisté  de  la  rue  Li- 
bergier  à  ce  sacrilège,  et  les  larmes  aux  yeux  d'émotion 
nous  avons  regardé  ce  spectacle  épouvantable  de  notre 
belle  cathédrale  en  flammes.  Heureusement,  les  quatre 
murs  et  les  tours  sont  restés  debout  et  la  voûte  de  la 
nef  a  résisté,  mais  le  feu  a  carbonisé  bien  des  sculptures, 
brisé  les  vitraux  en  partie  et  détruit  toute  la  toiture. 
C'est  la  honte  des  Allemands,  et  le  monde  entier  les  en 
méprisera  davantage  encore.  Si  tu  voyais  Reims,  tu  se- 
rais bouleversée  I  Certains  quartiers  n'existent  absolu- 
ment plus  :  un  carré  qui  va  de  la  rue  Cérès  à  la  place 
Godinot,  limité  d'un  côté  par  la  rue  Ponsardin  et  de 
l'autre  par  la  rue  de  l'Université,  a  été  la  proie  com- 
plète des  flammes.  L'archevêché  et  tout  le  quartier  der- 
rière lui  sont  brûlés.  Des  obus  ont  dévasté  toute  la  ville. 
Le  quartier  Cérès,  les  rues  Perseval  et  autres,  restés  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  ont  souffert  terriblement.  Hier  soir, 
malgré  deux  bombes  tombées  encore  dans  le  jardin, 
notre  petite  maison  était  intacte.  C'est  une  chance  ini- 
maginable, car  à  droite  et  à  gauche  les  maisons  ont  été 
atteintes  par  les  obus.  Heureusement  que  nous  avons 
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été  recueillis  par  nos  amis,  car  le  séjour  rue  Perseval, 
sous  la  pluie  des  bombes,  eût  été  intolérable.  Tu   ne 
peux  te  faire  une  idée  de  l'impression  qu'on  a  à  entendre 
siffler  les  obus  d'abord  et  éclater  ensuite;  malgré  soi 
on  baisse  la  tête.  Ma  femme  n'a  pas  voulu  me  quitter 
et  malgré  le  réconfort  que  c^était  pour  moi,  j'ai  souvent 
regretté  de  la  sentir  e.xposée  à  tant  d'émotions,  mais 
elle  a  bravement  tout  supporté  n'ayant  surtout  de  pensée 
que  pour  nos  deux  enfants  dont  nous  n'avons  aucune 
nouvelle.  Pour  elle  d'ailleurs  le  plus  terrible  moment  a 
été  l'occupation   allemande  à  caust  de    craintes  qu'elle 
a  eues  à  mon  sujet.  Il  est  resté  si  peu  d'hommes  à  Reims 
que  ceux  qui  étaient  là  ont  voulu   aider  le  maire  dans 
sa  lourde  tâche  ;  le  docteur  Langlet  a  tenu  sa  place  avec 
une  bravoure  et  une  dignité  admirables.  M.  Emile  Char- 
bonneaux  a  accepté  d'être  adjoint  pour  le  temps  de  la 
guerre  et  il  a  eu  de  ce  fait  énormément  à  faire  avec  les 
Allemands;  c'est  lui  qui  a  dû  s'occuper  de  toutes  leurs 
réquisitions  et  c'était  terrible  !  Tu  ne  peux  pas  t'imagi- 
ner  la  brutalité  de  tous  ces  hommes.  J'ai  été  beaucoup 
sur  la  brèche  aussi,  servant  d'interprète  à  la  municipa- 
lité et  à  l'état-major   allemand,  rentrant  quelquefois  à 
onze  heures  du    soir  sans  avoir  pu  prendre  de  nourri- 
ture et  trouvant  ma   pauvre  M...  morte  d'inquiétude. 
Comme  Reims  était  taxée  d'une  amende  de  100  millions 
si  on  ne  retrouvait  pas  deux  parlementaires  allemands 
disparus  depuis  qu'ils  étaient  venus  jusqu'aux  portes 
de  la  ville,  nous  avons  passé  de  terribles  moments.  J'ai 
dû  accompagner   dans   une   enquête   aux  environs  de 
Reims  le  quatrième  fils  de  l'empereur  et  son  état-major 
pour  retrouver  la  trace  de  ces  parlementaires,  et  j'ai 
tremblé  tout  le  temps  à  la  pensée  qu'on  allait  décou- 
vrir leurs  CiTdavres.  Ce  fut  encore  une  journée  d'an- 
goisse. Plus  tard  deux  Rémois  sont  partis  à  la  recherche 
de  ces  parlementaires.  Voilà  dix-sept  jours  cju'ils  sont 
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partis  et  on  est  très  inquiet  à  leur  sujet  !  Les  derniers 
jours  de  l'occupation  allemande  ont  été  plus  agités  en- 
core ;  traqués  par  nos  troupes,  encombrés  de  blessés, 
craignant  d'être  à  leur  tour  bombardés  par  nos  canons 
et  confiant  seulement  dans  la  protection  de  la  cathé- 
drale, ils  m'ont  mis  en  demeure,  après  une  journée  ter- 
rible passée  à  organiser  leurs  hôpitaux,  d'avoir  à  pré- 
parer, à  onze  heures  du  soir,  la  cathédrale  à  recevoir 
3.000  blessés  !  Le  lendemain  elle  était  pleine  de  paille, 
et  pendant  que  la  bataille  faisait  rage  aux  portes  de  la 
ville  terrorisée,  les  grands  chefs  de  l'état-major  s'empa- 
raient de  la  personne  du  maire,  de  la  mienne.  Peu  après 
l'archevêque  et  son  vicaire  nous  rejoignaient,  et  sous 
la  menace,  j'ai  dû  écrire  une  proclamation  qui  restera 
comme   un    modèle   de   brutalité.    Il   y   était   dit   que 
iOO  otages,  dont  nous  avons  dû  dresser  la  liste  en  une 
demi-heure,  bousculés  par  les  généraux,  seraient  pendus ^ 
si  un  seul  habitant  touchait  à  un  Allemand  ou  s'oppo- 
sait à  la  résistance.  Ce  fut  une  journée  historique,  car 
c'est  ce  jour-là  que  les   Allemands,  repoussés  par  la 
grande  victoire  de  la  Marne,  ont  quitté  Reims  après 
s'être  fait  accompagner  de  ces  malheureux  otages  jus- 
qu'à leur  sortie  de  la  ville.  Le  lendemain  13,  les  Fran- 
çais rentraient,  mais  le  14,  les  Allemands  restés  sur  les 
hauteurs  de  Berru,  Brimont,  etc.,  recommençaient  le 
bombardement,  qui  dure  encore.  Nous  avons  eu  le  bon- 
heur  de   voir  X...  cinq  ou  six  fois,  car  placé  avec  son 
escadrille  derrière    Reims,    il  venait  en  auto,  malgré 
les    obus,    nous  voir    et  nous  donner   des  nouvelles. 
Il   nous   expliquait    le    sacrifice    de    Reims  placée  au 
centre   d'un   grand    mouvement    et   nous  supportions 
mieux   nos     misères    à  la  pensée   de    la   victoire  fu- 
ture... 
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D'autre  part,  le  même  journal  (Temps,  i*'"  oc- 
tobre) recevait  d'une  personnalité  rémoise  autorisée 
quelques  détails  complémentaires  : 

Reims,  30  septembre. 

Depuis  le  14  septembre  jusqu'à  ce  jour  30  septembre, 
la  ville  de  Reims  a  subi  un  bombardement  qui  n'a  pas 
discontinué  :  du  14  jusqu'au  matin  du  20  notamment, 
ce  fut  une  pluie  de  feu  presque  incessante  sur  la  ville 
tout  entière,  les  batteries  allemandes  arrêtant  seule- 
ment leur  feu  à  la  nuit  pour  éviter  d'être  repérées  par 
les  nôtres  et  recommençant  leur  tira  la  pointe  du  jour. 

Du  20  au  30,  sauf  dans  la  journée  du  2o,  où  le  bom- 
bardement aété  aussi  intenseque  dans  la  semaine  d'avant, 
le  centre  de  Reims,  déjà  très  éprouvé  au  cours  des  jour- 
nées précédentes,  aété  épargné  et  les  obus  ne  sont  tom- 
bés que  sur  les  faubourgs  de  Cérès  et  de  Cernay,  presque 
entièrement  détruits  aujourd'hui,  et  sur  celui  de  Laon. 

Les  journées  les  plus  désastreuses  ont  été  celles  du  1^ 
et  du  19  pendant  lesquelles  nous  avons  reçu  plus  de 
1.500  obus,  sans  compter  les  bombes  incendiaires  char- 
gées à  l'acide  picrique. 

Tout  le  quartier  central  de  Reims  est  détruit  :  le  pâté 
énorme  de  maisons  compris  entre  la  place  Royale,  la 
rue  de  lUniversité,  la  place  Godinot,  le  boulevard  de  la 
Paix  et  la  rue  Cérès  a  été  entièrement  incendié,  y  com- 
pris la  sous-préfecture,  la  librairie  Chauvillon,  place 
Royale  et  le  pâté  de  maisons  allant  de  cette  place  à  celle 
du  Marché. 

La  cathédrale  incendiée  le  19  ne  laisse  plus  appa- 
raître que  sa  carcasse  de  pierre  et  ses  deux  tours  :  les 
admirables  verrières  du  xni"  siècle  sont  détruites  ; 
les  tapisseries  qui  ornaient  les  murs  ont  été  enlevée», 
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on  le  sait,  avant  la  guerre.  De  même  le  trésor  a  pu  être 
retiré  au  moment  de  l'incendie  par  l'archiprêtre  et  ses 
vicaires.  L'ancien  archevêché,  avec  ses  magnifiques 
collections  préhistoriques  (collection  Bosteaux),  ethno- 
graphiques (musée  Guelliot),  sa  bibliothèque  si  remar- 
quable, n'existe  plus.  Il  a  reçu  24  obus  envoyés  métho- 
diquement de  10  mètres  en  10  mètres;  la  salie  des  Rois 
et  ses  magnifiques  tapisseries  ont  disparu.  Seule  la  sta- 
tue de  Jeanne  d'Arc,  sur  la  place  du  Parvis,  est  restée 
intacte. 

L'église  Saint-Remya  aussi  beaucoup  souffert  comme 
le  quartier  environnant. 

Les  hôpitaux  et  ambulances  ont  été  l'objet  spécial  de 
la  rage  des  Allemands  :  l'ancien  lycée  de  jeunes  filles, 
aujourd'hui  ambulance  de  l'Union  des  P'emmes  de 
France,  a  été  incendié  après  évacuation  à  grand'peine 
de  nos  blessés  ;  plusieurs  autres  ambulances  ont  été  dé- 
truites :  le  couvent  du  Bon-Pasteur  ayant  reçu  4  bombes 
a  du  évacuer  ses  blessés  ;  le  couvent  de  l'Enfant-Jésus  a 
eu  cinq  religieuses  infirmières  tuées;  l'hôpital  a  eu  plu- 
sieurs malades  tués  dans  leur  lit  et  une  infirmière  laïque. 
Maintenant  encore,  au  IT^jourdu  bombardement,  c'est 
l'hôpital  qui  semble   le  point  de  mire  des  batteries... 

Quelques  précisions  nouvelles  se  trouvaient  dans 
la  lettre  envoyée  par  le  Chapitre  métropolitain  de 
Reims  au  Chapitre  métropolitain  de  Paris  en  réponse 
à  une  adresse  de  protestation  et  de  sympathie. 
Voici  ce  document  : 

Reims,  le  6  octobre  1914. 

Monsieur  le  Doyen  et  Vénérés  Confrères, 

Nous  sommes  profondément  touchés  de  la  cordiale 
sympathie  que  vous  nous  témoignez  dans  notre  afflic- 


tion,  car  c'est  un  vrai  deuil  pour  nous  qtié  ce  désastre. 

De  dépit  de  ne  pouvoir  l'écraser,  ils  ont  voulu  donner 
un  soufflet  à  la  France  ! 

La  honte  de  ce  forfait  sacrilège  retombe  sur  eux  pour 
jamais  ;  ils  ont  soulevé  contre  eux  la  réprobation  uni- 
verselle :  mais  Notre  Dame  de  Reims,  la  cathédrale  du 
Baptême  et  des  Sacres,  est  atteinte,  humiliée,  décou- 
ronnée ! 

Ils  l'avaient  visée  déjà  le  4  septembre.  Le  18  et  le  19, 
elle  a  été  leur  principal  objectif.  Plus  de  40  bombes  ont 
porté  et  les  environs  immédiats  ont  été  criblés. 

Pendant  ces  sinistres  journées,  je  n'ai  pas  quitté  mon 
église,  comptant  les  coups,  sondant  les  plaies,  une  par 
une. 

Il  y  a  eu  trois  foyers  d'incendie  :  l'échafaudage  du 
portail,  les  combles  de  la  grande  nef  et  l'abside. 

Au  point  de  vue  artistique,  il  y  a  des  ruines  irrépa- 
rables. L'édifice  a  mieux  résisté  qu'au  loin  on  ne  l'a 
cru.  Notre  cathédrale,  avec  ses  deux  tours,  garde  sa 
grande  allure.  Elle  domine,  nère  et  majestueuse,  le 
monceau  de  ruines  qu'est,  de  ce  côté,  le  centre  de  la 
ville  :  des  quartiers  immenses  incendiés,  avec  le  vieil 
archevêché  et  le  palais  des  rois,  dont  il  ne  reste  rien, 
que  la  chapelle. 

Les  pierres,  cependant,  sont  assez  profondément  cal- 
cinées. Les  toits  et  les  charpentes  n'existent  plus;  les 
voùtei  ont  résisic.  Les  cloches  sont  fondues.  La  tour 
sud  n'a  pas  été  atteinte  ;  les  bourdons  sont  intacts  :  ils 
sonneront  le  Te  Deum,  quand  même,  à  l'heure  de  la 
victoire. 

La  plupart  des  verrières  sont  détruites,  soit  par  les 
bombes,  soit  par  le  feu. 

L'intérieur  a  relativement  peu  souffert,  nous  avons 
pu  sauver  le  Trésor. 
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Et  maintenant,  quand  rentrerons-nous  dans  notre 
chère  cathédrale  ? 

Si  le  bomhardement  sauvage  qui  nous  accable  depuis 
plus  de  trois  semaines,  même  la  nuit,  cessait,  on  com- 
mencerait de  suite  les  travaux  de  protection  et  nous 
pourrions,  dans  quelques  mois  peut-être,  reprendre 
possession  de  l'abside.  Mais  quand  serons-nous  délivrés 
de  celte  infernale  batterie  de  Berru  que  rien  ne  peut 
réduire  ?  Il  ne  semble  pas  que  ce  soit  demain. 

Ces  sacrifices,  du  moins,  compteront  devant  Dieu, 
avec  les  larmes  des  mères  et  le  sang  de  nos  soldats, 
pour  la  rançon  de  la  France. 

Priez  pour  nous,  vénérés  confrères,  et,  tous  ensemble, 
prions  pour  la  France. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Doyen,  etc. 

M.  Landrieux,  doyen-archiprêtre. 

Enfin,  le  23  janvier,  M.  le  D'  Capitan,  professeur 
au  Collège  de  France,  donnait  connaissance  à  ses 
confrères  de  l'Académie  de  médecine  des  constata- 
tions qu'il  avait  faites  au  cours  d'une  mission  les 
30  et  31  Décembre  dernier.  Il  faisait  défiler  devant 
ses  auditeurs  des  projections  comparatives,  pour  les 
diverses  parties  de  la  cathédrale  :  façades,  portail, 
abside,  tours,  clochers,  contreforts,  de  l'état  du  mo- 
nument avant  et  après  le  forfait.  La  démonstration 
est  saisissante. 

«  Le  crime  de  lèse-humanité  que  constitue  la  destruc- 
tion d'une  œuvre  unique  faisant  partie  du  patrimoine 
artistique  du  monde  entier  ne  saurait,  conclut  M.  Capi- 
tan, être  dénoncé  trop  fortement.  La  postérité  en  deman- 
dera lourd  compte  à  l'Allemagne.  » 


IV 
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Pendant  ce  temps,  la  commission  olHcielle,  pré- 
sidée par  M.  Dalimier,  avait  procédé  sur  place  à  son 
enquête.  Aux  détails  que  l'on  a  pu  lire  plus  haut  il 
sufiira  d'ajouter  les  suivants  que  nous  empruntons 
au  orocès-verbal  rédigé  par  la  Commission  : 

...  Toutes  les  habitations  aux  alentours  immédiats 
sont  éventrées  et  incendiées,  et  au  milieu  de  ces  ruines, 
la  cathédrale  a  été  frappée  d'une  trentaine  de  projec- 
tiles qui,  par  leur  choc  et  leur  explosion,  ont  broyé  la 
pierre,  brisé  les  vitraux  et  mis  le  feu  à  tout  ce  qui  pou- 
vait brûler. 

Les  projectiles,  dont  les  éclats  ont  atteint  tout  l'en- 
semble du  monument,  ont  frappé  principalement  la 
partie  supérieure  de  la  tour  nord,  écrasant  l'angle  d'une 
tourelle,  traversant  la  paroi  de  la  tour,  en  exerçant  une 
poussée  sur  les  assises  voisines  au  point  de  les  déplacer; 
l'un  d'eux  a  enlevé  la  branche  supérieure  d'une  volée 
d'arc-boutant,  un  autre  a  broyé  la  pierre  d'un  glacis 
des  baies  de  la  tour,  un  autre  a  éventré  une  cage  d'esca- 
lier dont  les  marches  ont  été  coupées,  un  autre  encore 
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a  renversé  une  partie  de  balustrade  de  la  façade  princi- 
pale, sous  la  rose,  etc.,  etc. 

C'est  l'incendie  allumé  par  les  obus  qui  a  causé  les 
plus  graves  dégâts  :  il  ne  reste  pas  apparence  de  toiture 
sur  la  nef,  les  transepts,  le  chœur,  l'abside,  les  bas- 
côtés  ;  seules  quelques  chapelles  ont  conservé  leur  cou- 
verture :  tout  le  reste  a  été  réduit  en  cendres  ;  char- 
pentes, ardoises,  partout  les  plombs  sont  fondus,  les 
fers  tordus. 

Tout  cela  s'est  effondré  sur  les  voûtes  qui  ont  évi- 
demment souffert  du  contact  du  feu,  mais  n'ont  pas  été 
rompues. 

Par  contre,  les  pierres  avoisinantes  de  la  grande  ga- 
lerie qui  couronne  les  murs,  des  galeries  de  circulation 
au  bas  des  grandes  verrières,  sont  éclatées  et  calcinées. 

Le  beffroi  a  été  la  proie  des  flammes;  les  cloches, 
tombées  sur  la  voûte  inférieure,  sans  l'écraser,  sont  en 
partie  fondues  ;  les  abat-sons  sont  restés  intacts. 

Les  flammes  produites  par  l'incendie,  poussées  sur  les 
parois  par  le  vent,  ont  complètement  corrodé  la  pierre, 
faisant  tomber  une  partie  des  statues  qui  décoraient  le 
portail  ouvert  sous  cette  tour,  ainsi  que  les  voussures 
des  arcs  qui  se  développent  au-dessus  de  la  porte  et  que 
couronne  un  gable  dans  lequel  est  représenté  la  Cruci- 
fixion. Ces  dégâts  s'étendent  aux  pinacles  qui  surmon- 
tent les  contreforts  jusqu'à  la  galerie  des  Rois. 

Le  côté  droit  de  ce  portail  a  été  moins  atteint  ;  les 
autres  n'ont  été  que  peu  touchés  par  les  éclats  d'obus. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  avait  déposé  des 
blessés  allemands  sur  des  couches  de  paille.  Les  obus 
ont  mis  le  feu  à  cette  paille,  faisant  éclater  la  moulura- 
tion  des  bases  des  piliers  de  la  nef,  embrasant  les  tam- 
bours des  portes  et  les  portes  elles-mêmes.  Cet  incendie 
a  détruit  les  statues  placées  dans  les  niches  delà  face 
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intérieure  de  l'église,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
du  portail  sud. 

Eniiii  les  verrières  ont  toutes  eu  à  souffrir  de  l'explo- 
sioii  des  projectiles,  des  éclats  qui  les  ont  traversées  ;  la 
moitié  delà  rosace  supérieure  a  été  vidée  de  ses  vitraux; 
les  parties  ajourées  au-dessus  des  portails  nord  et  sud 
ont  été  vidées  ;  la  rosace  au-dessus  du  portail  n'a  été  que 
criblée. 

La  Commission  concluait  ainsi  : 

En  résumé,  la  cathédrale  est  défigurée  dans  ses  lignes 
et  dans  les  détails  de  sa  décoration  ;  si  sa  construction 
puissante  a  résisté  en  partie  au  choc  des  projectiles,  on 
ne  refera  jamais  ses  admirables  sculptures,  et  elle  por- 
tera éternellement  la  marque  d'un  vandalisme  qui  a 
dépassé  l'imagination. 

Au  surplus,  l'horreur  suscitée  dans  tout  l'univers 
civilisé  par  ratlenlat  allemand  et  dont  nous  produi- 
rons plus  loin  les  témoignages,  ne  devait  point  arrê- 
ter la  fureur  destructrice  de  nos  ennemis.  Le  bom- 
bardement de  Reims,  après  une  courte  rémission  a 
été  repris  et  depuis  lors  n'a  été,  pour  ainsi  dire,  pas 
interrompu.  La  cathédrale  a  continué  à  leur  servir 
expressément  de  point  de  mire. 

Dans  le  rapport  de  la  Commission  constituée  en 
vue  de  constater  les  actes  commis  par  rennemi  en 
violation  du  droit  des  gens  (J),  on  lit  ceci  : 

Le   bombardement   d'une  ville   ouverte   constituant 
incontestablement  une  violation  du  droit  des  gens,  nous 
^L  avons  estimé  qu'il  y  avait  lieu   de  nous  transporter  à 

(1)  V.  Pages  actuelles  :   L'armée  du  crime. 
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Reims,  qui  était  depuis  vinpjt-quatre  jours  canonnée 
par  les  Allemands.  Après  y  avoir  reçu  la  déposition  du 
maire,  par  laquelle  nous  avons  appris  qu'environ 
300  personnes  de  la  population  civile  avaient  déjà  été 
tuées,  nous  avons  constaté,  dans  plusieurs  quartiers,  la 
destruction  de  nombreux  édifices  et  nous  avons  pu  nous 
rendre  compte  des  dégâts  énormes  et  irréparables  qui 
ont  été  infligés  à  la  cathédrale.  Depuis  le  7  octobre, 
date  de  notre  transport,  le  bombardement  a  continué  ; 
aussi,  le  nombre  des  victimes  doit-il  être  maintenant 
très  considérable.  Tout  le  monde  sait  combien  la  mal- 
heureuse ville  a  souffert,  et  combien  aussi  l'attitude  de 
sa  municipalité  a  été  au-dessus  de  tout  éloge. 

Au  cours  de  nos  opérations  à  l'hôtel  de  ville,  six  obus 
ont  été  envoyés  dans  la  direction  de  ce  monument.  Le 
cinquième  est  tombé  à  une  faible  distance  de  la  façade 
principale,  et  le  sixième  a  éclaté  à  quinze  ou  vingt  mètres 
des  bureaux. 

Et  voici  ce  qu'à  la  date  du  9  décembre  on  télé- 
graphiait de  Rennes  à  un  grand  journal  parisien  : 

Les  Allemands  s'acharnent  sur  les  ruines  de  la  cathé- 
drale. Le  23  novembre,  un  obus  a  frappé  et  percé  un 
clocheton  de  la  tour  sud  au  sommet,  sans  faire  toutefois 
beaucoup  de  dégâts. 

Le  27  novembre,  un  autre  obus,  tombant  entre  les 
contreforts  sud,  a  éclaté  sur  la  voûte  du  bas-côté,  vers 
le  milieu.  Mais  il  n'a  pas  percé  la  voûte,  recouverte  par 
une  épaisse  couche  de  débris. 

Un  troisième  obus,  tombant  sur  les  voûtes  de  l'abside 
sud,  a  simplement  provoqué  la  chute  de  nombreux 
plâtras  à  l'intérieur  de  l'église.  Mais  un  gros  obus,  de 
ceux  que  les  Allemands  envoient  maintenant  de  préfé- 
rence, tombant  à  droite  de  la  cathédrale,  un  peu  en 
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avant  de  la  façade,  a  détérioré  trois  statues  du  petit 
portrait  de  droite  jusqu'alors  épargné  :  c'est  un  désastre, 
ajouté  à  tant  d'autres,  et  qui  achève  la  ruine  de  l'in- 
comparable merveille. 

D'autres  obus,  dr-puis  le  20  novembre,  or»t  démoli  un 
pinacle  de  la  galerie  supériojrt.  du  chevet,  et  une  partie 
de  cette  galerie  du  côté  de  là  salle  des  Rois.  Les  obus 
tirés  sur  la  cathédrale  étaient  de  gros  calibre. 

Le  gardien  Huart,  attaché  au  service  de  la  cathédrale, 
de  Tarchevéché  et  des  musées,  n'a  jamais  quitté  son 
poste.  Il  a  été  le  témoin  du  vandalisme  allemand,  que 
rien  ne  peut  justifier.  L'ennemi  lui-même  n'a  jamais 
cru  que,  dans  les  pays  neutres,  on  ajoutait  foi  à  ses 
mensonges.  Néanmoins  le  bombardement  systématique 
n'a  jamais  cessé,  et  on  s'explique  mal  pour  quelles 
raisons  les  Allemands  l'accentuent  encore.  Ils  ne  peuvent 
plus  dire,  cependant,  qu'on  les  observe  du  haut  de  la 
cathédrale,  car  le  général  commandant  a  interdit,  sous 
peine  de  mort,  de  monter  sur  les  décombres  des  toits  ou 
dans  les  tours.  Cette  défense  est  absolue. 

De  l'archevêché  et  des  musées,  il  ne  reste  que  les 
murs.  Les  statues  de  la  cathédrale  qui  paraissent  in- 
tactes sont  brûlées  a  a  cœur  »  et  s'effritent  dès  qu'on 
les  touche.  Le  crime  des  barbares  est  complet.  Nulles 
représailles,  aucun  châtiment  ne  pourront  restituer  au 
monde  civilisé  le  chef-d'œuvre  aboli. 

En  des  pages  émouvantes,  publiées  par  le  CorreS' 
pondant,  M""  Alice  Martin  a  consigné  les  Notes  d'iine 
bombardée  de  Reims  (i).  Nous  lui  empruntons  la 
patiiétique  description  de  la  cathédrale,  au  lende- 
main de  l'attentat  : 

(1)  Sous  les  obus  et  dans  les  caves,  par  M"°  Alice  Martin, 
Dans  le  Correspondant  du  25  octobre  191i,  p.  217, 
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Nous  pensons  avec  terreur  à  ce  qui  restera  de 

notre  pauvre  ville  ;  nous  pensons  à  tous  ceux  qui  nous 
sont  chers  et  nous  pensons  à  la  cathédrale;  ils  l'ont 
détériorée  hier,  ils  vont  sans  doute  la  détruire  au- 
jourd'hui. 

Lorsqu'enfin  vers  4  heures,  la  rafale  des  bombes 
semble  se  calmer,  mon  premier  mouvement  est  de 
monter  au  grenier  pour  inspecter  de  là-haut  l'étendue 
du  désastre. 

Tout  autour  de  nous,  des  fumées  d'incendie  rougissent 
le  ciel  et,  ouvrant  la  lucarne>  je  cherche  avec  anxiété  la 
cathédrale  ;  elle  est  encore  debout,  mais  je  ne  la  recon- 
nais plus  :  ses  tours  semblent  plus  élevées  et  se  détachent 
en  noir  sur  un  tourbillon  de  fumée  empourprée  ;  der- 
rière ses  tours,  un  vide  béant  ;  puis,  des  arêtes  aiguës 
que  je  ne  connais  pas,  ce  sont  les  frontons  des  transepts 
qui  se  découpent  sur  l'embrasement  de  la  toiture  effon- 
drée et,  enfin,  au  chevet,  iine  sorte  de  cage  incandes- 
cente :  c'est  la  charpente  de  1  abside  dont  les  poutres  de 
braise  ardente  tiennent  encore  ensemble. 

Je  reste  en  stupeur  devant  cette  vision  fantastique  : 
la  cathédrale  flambant  comme  une  torche  géante!  Et 
quand  je  redescends,  auprès  de  ma  mère  et  de  ma  sœur, 
j'ai  la  gorge  si  serrée,  qu'à  peine  puis-je  leur  annoncer  : 
«  La  cathédrale  brûle  !  »  Ma  figure  bouleversée  leur  fait 
deviner  le  reste  et,  étreintes  toutes  les  trois  par  la  même 
douleur,  au  fond  de  notre  cave,  nous  pleurons  silen- 
cieusement. 

La  cathédrale  I  II  faut  être  Rémois  pour  savoir  tout 
ce  que  ce  mot  évoque  de  sentiments  complexes.  La 
cathédrale,  pour  le  touriste,  c'est  un  échantillon  mer- 
veilleux de  l'art  du  moyen  âge. 

Mais  pour  nous,  Rémois,  la  cathédrale  est  en  outre 
l'âme  de  notre  cité,  c'est  l'expression  de  notre  idéal 


commun,  le  centre  de  notre  vie  religieuse,  le  résumé  de 
toute  notre  histoire  locale.  Nous,  sommes  fiers  de  ses 
glorieux  souvenirs,  du  rôle  qu'elle  a  joué  dans  le  passé 
de  la  France  et  il  nous  semble  qu'on  prie  mieux 
qu'ailleurs  sous  ces  voûtes  où  a  prié  Jeanne  d'Arc.  Nos 
pères  ont  tous  travaillé  à  l'édifier,  il  nous  semble  qu'elle 
appartient  un  peu  à  chacun  de  nous. 

A  Reims,  les  fidèles  ont  chacun  deux  paroisses,  la 
leur  et  la  cathédrale.  Aux  jours  de  fête,  sa  longue  nef 
était  encore  trop  petite  pour  contenir  tous  les  Rémois 
que  conviait  l'ample  voix  des  bourdons,  aujourd'hui 
muette,  et  qu'attirait  la  beauté  grave  de  ses  cérémonies. 

La  cathédrale,  si  imposante  de  près,  est  de  loin  plus 
grande  encore  :  lorsque  du  haut  de  la  riante  colline 
champenoise  où  s'adosse  notre  maison  de  campagne, 
nous  nous  tournons  vers  la  vallée  de  la  Vesle,  nous 
apercevons  une  large  tache  grisâtre  sur  la  plaine  cul- 
tivée :  c'est  Reims  ;  à  peine  si  l'on  distingue  ses  mai- 
sons du  sol  ;  des  lignes  minces  s'élèvent  verticalement: 
les  cheminées  des  usines  ;  mais  tout  cela  serait  noyé 
dans  la  brume  de  l'horizon  et  passerait  inaperçu^  si, 
au-dessus,  ne  s'élevait  la  majestueuse  et  calme  silhouette 
de  la  cathédrale. 

Elle  est  là,  veillant  sur  la  cité,  comme  une  mère 
poule  au  milieu  de  ses  poussins,  dominant  de  toute  sa 
hauteur  cette  ville  de  115.000  âmes,  qui  marque  sur  la 
plaine  un  relief  à  peine  sensible.  Lorsqu'au  retour  d'une 
absence,  au  tournant  de  la  voie,  la  cathédrale  surgit 
tout  à  coup,  notre  cœur  bat:  voilà  Reims.  Là  où  est  la 
cathédrale,  là  est  Reims. 

Et  maintenant,  faudra-t-il  parler  d'elle  au  passé  ? 
Faudra-t-il  dire  :  «  Elle  était  »  le  symbole  de  notre 
petite  patrie?  Nous  ne  pouvons  nous  faire  à  cette  idée 
de  destruction, 
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La  toiture  enflammée  s'est  effondrée  sur  la  voûte  de 
la  nef  ;  ce  poids  énorme  de  poutres  calcinées,  de  plomb 
fondu  ne  fera-t-il  pas  fléchir  ce  vaisseau  si  élevé,  si 
élancé  qu'il  semble  fragile?  Si  la  voûte  cède,  tout  l'édi- 
fice s'écroulera  sous  la  poussée  formidable  des  contre- 
forts ;  si  elle  résiste,  le  bâtiment  reste  mutilé,  mais  ré- 
parable. 

Pendant  deux  jours,  nous  vivons  avec  cette  angoisse 
et  lorsque  quelqu'un  arrive  du  centre  de  la  ville,  noire 
première  question  est:  ('La  voûte  résiste-t-elle  encore?» 
Au  bout  de  quelques  jours,  les  architectes  osent  se  pro- 
noncer :  la  voûte  a  résisté. 

Quels  ouvriers  étaient  donc  ces  maîtres  du  xni*  siècle 
qui  ont  construit  assez  solidement  ce  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture pour  qu'il  put,  après  sept  cents  ans,  subir  un 
tel  assaut,  l'incendie,  l'effondrement  du  toit,  l'ébranle- 
ment effrayant  des  obus,  et  rester  debout  ! 

Mais,  hélas  !  notre  cathédrale  redeviendra-t-elle  ja- 
mais ce  qu'elle  était  ?  La  pierre  calcinée  qui  a  résisté 
au  poids  des  matériaux  éclatera-t-elle  sous  la  gelée?  Et 
jusqu'à  ce  qu'une  toiture  nouvelle  ait  rendu  au  monu- 
ment ses  lignes  et  son  équilibre,  notre  pauvre  basilique 
défigurée,  mutilée,  victime  muette,  protestera  contre  la 
violence  exercée  contre  elle. 

Pendant  sept  cents  ans,  dans  sa  splendeur,  elle  s'est 
élevée  pour  bénir  Reims  et  la  France.  Tant  que  la  paix 
n'aura  pas  permis  sa  restauration  désirée,  sa  silhouette 
décharnée  se  dressera  pour  maudire  les  barbares  des- 
tructeurs qui  n'ont  même  pas  respecté  la  maison  de 
Dieu. 

On  avait  pu  craindre  un  instant  la  destruction  des 
admirables  tapisseries  qui  étaient  un  des  joyaux  au- 
thentiques de  la  cathédrale  et  dont  voici  la  liste  ; 
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1.  Tapisseries  dites  du  fort  roy  Clovis^  données  en 
1573,  par  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims  (1538  1574),  deux  pièces,  fin  xv^  siècle. 

2.  Tapisseries,  Histoire  de  la  vie  de  la  Vierge^ 
données  en  1530,  par  Robert  de  Lenoncourt,  arche- 
vêque de  Reims  (1509-1532),  dix-sept  pièces,  xvi®  siècle. 

3.  Tapisseries,  Histoire  de  la  vie  du  Christ,  exécuiées 
par  Daniel  Pepeirsack,  et  données  en  1640  par  Henri 
de  Lorraine,  archevêque  de  Reims  (1629-1641),  dix- 
sept  pièces  du  xvn^  siècle. 

4.  Tentures  dites  du  Cantique  des  cantiques^  bro- 
deries de  soie  sur  toile,  quatre  i)ièces,  xvii*  siècle. 

5.  Tapisseries  Saint  Paul  à  Lystre,  Saint  Paul  à 
V aréopage,  deux  pièces  de  la  tenture  des  Actes  des 
apôtres,  d'après  Raphaël  ;  manufacture  des  Gobelins, 
xix^  siècle. 

Heureusement  les  42  pièces  composant  cet  in- 
comparable trésor  avaient  été  mises  en  lieu  siar 
avant  l'occupation  allemande  ;  elles  ont  ainsi 
échappéau  sinistre. 


LES   EXPLICATIONS    ALLEMANDES 


On  a  pu  voir  que  le  communiqué  du  généralis- 
sime et  la  dépêche  de  protestation  du  gouvernement 
français  avaient  expressément  souligné  que  le  bom- 
bardement de  la  cathédrale  de  Reims  ne  pouvait 
s'autoriser  d'aucune  nécessité  militaire.  C'était  ac- 
cuser tout  à  la  fois  le  caractère  de  pur  vandalisme 
de  l'acte  commandé  par  l'autorité  allemande,  et  la 
violation  formelle  qu'il  constituait  d'une  des  déci- 
sions de  la  Conférence  internationale  de  La  Haye  de 
1907  qui  a  reçu  l'approbation  de  l'Allemagne  en 
même  temps  que  celle  des  quarante-trois  autres 
Etats  contractants. 

L'indignation  soulevée  dans  tout  l'univers  civilisé 
par  cette  sauvage  destruction  gênait  le  gouverne- 
ment allemand.  Pour  se  disculper,  il  fît  répandre 
par  ses  agences  la  dépêche  suivante  (23  septembre): 

«  Berlin  (officiel).  —  On  mande  du  grand  quartier 
général,  en  date  du  21  septembre  au  soir,  que  le  gou- 
vernement français  prétend  que  le  bombardement  de  U 
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cathédrale  de  Reims  n'était  pas  une  nécessité  militaire. 
Contrairement  à  cette  assertion,  il  convient  d'établir  ce 
qui  suit  :  les  Français  ont,  au  moyen  de  forts  retran- 
chements, fait  de  la  ville  de  Reims  le  principal  point 
d'appui  de  leur  défense.  Ils  nous  ont  forcés  eux-mêmes 
à  attaquer  la  ville  partons  les  moyens  nécessaires.  Sur 
l'ordre  du  commandant  supérieur  de  l'armée  allemande 
la  cathédrale  devait  être  épargnée  tant  que  l'ennemi  ne 
l'utiliserait  pas  à  son  profit. 

Depuis  le  20  septembre,  la  cathédrale  avait  un  dra- 
peau blanc  que  nous  avions  remarqué.  Toutefois  nous 
avions  constaté  qu'il  y  avait  sur  la  tour  un  poste  d'ob- 
servation grâce  auquel  s'explique  l'efficacité  du  tir  de 
l'artillerie  ennemie  sur  notre  infanterie.  Nous  avons  élé 
obligés  de  supprimer  ce  poste  au  moyen  de  shrapnells 
lancés  par  l'artillerie  de  campagne.  L'artillerie  lourde 
n'est  pas  encore  entrée  en  action  à  l'heure  actuelle,  et  le 
feu  de  nos  canons  fut  arrêté  lorsque  le  poste  eut  été  dé- 
truit. 

Ainsi  que  nous  l'avons  pu  observer,  les  tours  et 
l'extérieur  de  la  cathédrale  sont  indemnes.  La  toiture 
fut  brûlée.  Nos  troupes  n'ont  agi  que  dans  la  mesure 
où  elles  devaient  agir  de  toute  nécessité.  La  responsa- 
bilité retombe  sur  l'ennemi  qui  a  tenté  d'abuser  du 
vénérable  édilice  en  le  protégeant  au  moyen  du  drapeau 
blanc. 

Le  démenti  ne  se  fît  pas  attendre.  Le  soir  même, 
le  général  Joiïre  ripostait  en  ces  termes  : 

Le  commandement  militaire  à  Reims  n'a  fait  placer* 
à  aucun  moment,  un  poste  d'observation  dans  la  cathé- 
drale. Le  bombardement  systématique  commença  le 
19  septembre  à  3  heures  de  l'après-midi. 
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De  ce  démenti  catégorique,  il  convient  de  rappro- 
cher le  récit  des  circonstances  du  bombardement 
fait  par  M.  le  D'  Langlet,  maire  de  Reims,  dans  une 
lettre  adressée  au  docteur  J.  Reverdin,  l'éminent 
chirurgien  de  Genève  et  qu'a  reproduit  le  Journal 
de  Genève,  du  23  novembre  : 

Tout  d'abord,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
séances  de  bombardement,  dans  lesquelles  la  cathé- 
drale a  été  particulièrement  visée.  La  première  avait 
lieu  le  4  septembre,  jour  de  l'entrée  des  Allemands  à 
Reims.  Nous  étions  dans  mon  cabinet  en  conversation 
avec  un  intendant  du  corps  d'armée  saxon,  qui  venait 
poser  les  bases  d'une  réquisition  importante  pour  caution 
de  l'exécution  de  laquelle  il  exigeait  le  versement  de  la 
somme  d'un  million.  La  conversation,  d'ailleurs  cour- 
toise, ponctuée  de  temps  en  temps,  comme  excuse  de 
leurs  exigences,  d'un  Cest  la  guerre  !  sans  réplique,  se 
continuait,  quand  éclata  comme  un  coup  de  tonnerre 
le  bruit  de  la  première  bombe  tombant  sur  Reims. 

Je  n'oublierai  jamais  la  physionomie  effarée,  em- 
preinte à  la  fois  d'étonnement  et  de  colère,  de  cet  offi- 
cier, qui  venait  de  nous  dire  qu'ils  n'étaient  pas  des 
barbares,  mais  un  peuple  de  haute  culture,  et  qui  cons- 
tatait lui-même  que  le  premier  attentat  sur  la  cathé- 
drale venait  de  l'armée  allemande.  Car  c'était  bien  dès 
ce  jour-là  la  cathédrale  qui  était  sinon  atteinte,  du 
moins  visée,  les  bombes  pleuvant  à  droite  d'elle,  à 
gauche,  en  avant,  en  arrière,  démolissant  déjà  les 
vitraux  sans  valeur  du  rez-de-chaussée  de  ce  monu- 
ment. 

Il  y  avait  donc  si  peu  à  s'y  tromper  que  l'officier 
général  qui  se  trouvait  là  s'empressa  d'envoyer  aux 
batteries  qui  tiraient  sur  Reims  et  qui  appartenaient  à 
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un  autre  corps  un  avis  d'arrêter  ce  bombardement,  et 
qu'il  conseilla,  qu'il  pressa  même  la  fabrication  d'un 
drapeau  blanc  fait  d'une  perche  et  d'un  drap  destiné  à 
être  hissé  au  haut  de  la  tour  nord  de  notre  basilique, 
où  il  flottait  un  quart  d'heure  après  au  moment  où  le 
tir  cessait. 

L'émotion  calmée,  les  officiers  présents  conclurent  à 
une  erreur,  erreur  qu'ils  regrettaient  profondément, 
dont  nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  la  psycholo- 
gie, mais  où  l'on  pourrait  peut  être  entrevoir  une 
espèce  d'antagonisme  ou  plutôt  une  rivalité  entre  deux 
races,  dont  l'une  a  plus  de  prétention  à  la  civilisation 
et  se  contentait  de  frapper  à  la  caisse,  et  l'autre,  plus 
brutale  et  plus  rude,  sans  être  peut-être  moins  avide, 
voulait  frapper  notre  cité  au  cœur  et  l'atteindre  dans  sa 
gloire  et  dans  sa  beauté. 

Huit  jours  durant,  parmi  les  Allemands  qui  passèrent 
à  Reims,  nombreux  furent  ceux  qui  eurent  l'occasion 
de  manifester  leurs  sentiments  d'admiration  pour  la 
cathédrale  sans  prévoir  ce  qu'elle  deviendrait  quinze 
jours  plus  tard. 

Le  12  septembre,  les  Allemands  quittaient  Reims  en 
hiite,  mais  en  prenant  la  précaution  d'annoncer  qu'il 
allait  y  avoir  une  grande  bataille,  qu'il  fallait  mettre 
dans  la  cathédrale  les  blessés  nombreux,  deux  à  trois 
mille,  qui  allaient  arriver  et,  sur  leur  réquisition  et 
leurs  soins,  on  emplit  de  paille  et  de  couvertures  le  sol 
des  nefs  pour  servir  de  lits  qu'allait  protéger  la  Croix- 
Rouge  placée  sur  les  deux  tours  du  monument.  Et  il 
n'y  eut  pas  (ce  jour-là)  de  bataille  et  il  ne  vint  pas  de 
blessés,  et  la  Croix-Rouge  et  le  drapeau  blanc  flottaient 
sur  les  tours  quand  les  Français  rentraient  dans  la 
ville. 

Nos  ennemis  insistaient  eux-mêmes  sur  le  rôle  pro- 
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tecteur  que  pouvait  avoir  pour  la  cathédrale  elle-même 
sa  transformation  en  hôpital.  Il  n'était  pas  question 
d'une  forteresse  ou  d'un  observatoire,  mais  d'un  asile 
doublement  sacré  pour  les  malades. 

La  cause  est  entendue,  le  crime  est  volontaire. 
Les  Allemands  se  sont  alors  efforcé  de  l'atténuer. 
Par  les  feuilles  de  propagande  dont  ils  inondent  les 
neutres,  ils  ont  même  cherché  à  convaincre  que  la 
cathédrale  de  Reims  n'avait  eu  nulle  part  d'admira- 
teurs plus  fervents  qu'en  Allemagne.  Voici,  par 
exemple,  ce  qu'on  pouvait  lire  sous  le  titre  :  «  Les 
Allemands  elles  monuments  »  dans  le  Courrier  des 
Neutres  (1)  : 

En  ce  qui  concerne  les  bruits  qui  ont  couru  que  les 
Allemands,  animés  d'un  esprit  de  destruction,  ont 
détruit  des  monuments  précieux,  il  est  juste  de  dire  que 
n'importe  quel  spectateur  neutre,  qui  connaît  les  Alle- 
mands, ne  serait-ce  que  superficiellement,  doit  consi- 
dérer ces  bruits  comme  ridicules. 

C'est  avec  un  profond  regret  que  l'on  a  appris  en 
Allemagne  que  la  célèbre  cathédrale  de  Reims,  un  des 
monuments  les  plus  précieux  du  Moyen  Age,  n'eut  pas 
été  exemptée  de  servir  à  des  opérations  militaires  et 
qu'on  y  avait  placé  un  poste  d'observation,  de  sorte  que 
l'artillerie  allemande  se  vit  dans  la  dure  nécessité  de 
faire  feu  sur  ce  poste. 

Les  chefs  de  l'armée  allemande  sont  les  premiers  à  se 
réjouir  de  ce  que  les  dégâts  soient  moindres  que  l'on 
avait  pensé.  Il  serait  mal  placé  de  croire  que  le  respect 

(1)  Cité  par  le  Correspondant,  10  janvier  :  «  La  propa» 
gande  allemande  et  les  neutres  ». 
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et  la  vénération  dos  monuments  religieux  en  Alle- 
magne se  borne  à  celle  professée  par  quelques  intellec- 
tuels et  les  historiens  de  l'Art.  Cette  vénération  existe 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  allemande  et  pas 
moins  dans  la  classe  militaire.  Une  lettre  du  professeur 
Richard  Ilamann,  dans  le  Konigsherger  Harlungsche 
Zeitung,  en  est  un  exemple  frappant.  Ce  professeur  lit 
un  voyage  en  France  au  printemps  dernier  en  com- 
pagnie d'un  général  allemand  pour  visiter  les  monu- 
ments historiques  français  et  exprimait  sa  joie  d'avoir 
pu  admirer  la  cathédrale  de  Reims.  Ce  général  est  main- 
tenant devant  Reims  et  écrit  le  15  septembre  à  ses 
amis  (l)  :  «  La  cathédrale  de  Reims  nous  cause  bien 
des  soucis,  car  on  s'en  sert  comme  poste  d'observa- 
tion. » 

A  Louvain,  des  officiers  allemands  ont  exposé  leur  via 
pour  protéger  les  monuments  et  sauver  les  objets  d'arl 
se  trouvant  dans  des  maisons  incendiées  (2).  Combien 
d'autres,  qui  sont  actuellement  en  guerre,  connaissani 
la  valeur  de  l'Art  gothique  des  églises  et  monuments 
français,  tremblent  en  pensant  à  leur  sort. 

Les  savants  allemands,  déclare-t-il,  ont  étudié  tout 
spécialement  l'Art  gothique  français.  Ils  ont  établi  un 
parallèle  entre  les  monuments  du  moyen  |àge  allemand 
à  Strasbourg,  Bamberg,  Magdebourg,  etc.,  et  ceux  do 
Chartres,  Reims,  du  Poitou  et  de  la  Bourgogne  comme 
modèles.  La  France  ne  pourrait  produire  à  ce  sujet  des 
ouvrages  tels  que  ceux  de  Dehio  et  de  Bezold  sur  l'Arl 

(1)  Le  15  septembre,  le  général  connaissait  l'argumer 
que  l'Allemagne  invoquerait  le  23    pour  expliquer   lacle 
du  20.  Pour  éviter  que  sa  remarque  n'établisse  la  préin«'-. 
ditation  que  ne  ra-t-i!,sur  l'heure,  rendue  publique? 

(2)  Ces  sauveteurs  d'objets  d'art  les  ont  sans  doute  ga- 
rantis du  péril  en  les  envoyant  en  Allemagne  1 
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religieux  du  moyen  âge  et  de  Vôge  sur  le  «  Style  Monu- 
mental ».  Un  photographe  de  Reims  appelle  encore 
Vôge  «  le  grand  travailleur  )>.  Depuis  des  années,  ce 
savant  travaille  à  un  ouvrage  sur  la  cathédrale  de 
Reims.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il  écrivait  sur  les  statues 
de  la  cathédrale  de  Reims  les  mots  suivants,  qui  ont 
une  valeur  double  aujourd'hui  :  «  Oh  !  qu'on  les  laisse 
exposées  aux  intempéries,  à  l'humidité,  au  vent,  ces 
témoignages  précieux  de  l'histoire  artistique  de  la 
France.  » 

Du  reste,  pG«r  que  Je  comique  le  dispute  offi- 
ciellement à  l'o  iieux,  le  gouvernement  allemand  qui 
avait  nommé  un  «  inspecteur  des  monuments  artis- 
itques  »  pour  la  Belgique  et  les  territoires  français 
envahis,  a  demandé  à  ce  fonctionnaire,  M.  le  con- 
seiller intime  Glemen,  un  rapport  sur  Tétat  de  la 
cathédrale  de  Reims.  M.  le  conseiller  Glemen  n'a  pu 
naturellemenl  approcher  la  basilique  qu'à  la  dis- 
tance respectueuse  que  lui  fixaient  nos  75.  Il  a  donc 
dû  procéder  à  son  inspection  au  moyen  d'une 
longue-vue.  C'est  dans  ces  conditions  qu'il  a  rédigé 
le  rapport  sur  les  dégâts  subis  par  la  cathédrale, 
que  publie  sérieusement  le  Lokal  Anzeiger  du 
7  janvier.  Le  voici  : 

La  cathédrale  n'a  été  touchée  que  par  deux  projec- 
tiles, l'un  lancé  par  un  obus  de  15  centimètres,  l'autre 
par  un  mortier  de  21  centimètres.  J'ai  pu,  par  une 
claire  matinée  de  décembre,  observer  à  l'aide  du  télé- 
mètre, le  monument,  à  une  distance  de  5  kilom.  500. 

Certes,  la  toiture  de  l'édifice  a  été  détruite  par  l'in- 
cendie que  provoqua  le  premier  bombardement,  dans 
l'apvès-midi  du  19  novembre  ;  mais   la  façade  est  tout 
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jours  là  avec  les  deux  puissantes  tours  à  l'ouest,  de 
mùme  que  les  frontons  des  deux  nofs  transverrales  ;  la 
galerie  si  finement  ajourée  qui  termine  la  nef  principale 
est  intacte,  et  l'on  ne  constate  pas  une  lacune  dans  l'en- 
semble des  piliers  de  la  façade  nord,  qui  était  particu- 
lièrement accessible  à  notre  artillerie.  A  la  pointe  de  la 
tour  septentrionale,  un  des  coins  intérieurs  a  été  abattu. 
Tels  sont  les  seuls  dégâts  que  l'on  peut  constater  à  la 
silhouette  extérieure  du  monument. 

On  ne  se  serait  peut-être  pas  attendu  à  trouver 
dans  la  catholique  Kolnische  Volkszcilioig  une  apo- 
logie du  bombardement  de  Reims.  Ce  plaidoyer  im- 
prévu est  ainsi  conçu  : 

Lorsqu'il  y  a  quelques  semaines,  dit-il,  la  question 
de  la  cathédrale  de  Reims  fut  mise  sur  le  tapis,  un 
dévot  de  l'art  fit  remarquer,  dans  un  cercle  d'amis, 
qu'il  serait  souverainement  regrettable  que  ce  magni- 
fique édifice  eût  été  bombardé  par  les  xVlIemands.  Ce 
sur  quoi  un  autre  membre  de  la  société  se  posa  immé- 
diatement en  champion  de  l'idée  que  l'autorité  militaire 
ne  devait  avoir  aucun  égard  pour  l'œuvre  d'art,  si  son 
emploi,  comme  poste  d'observation  par  les  Français, 
avait  mis  en  danger  la  vie  d'un  seul  soldat  allemand. 
Là-dessus,  le  premier  interlocuteur  de  se  récrier,  en 
disant  qu'il  fallait,  en  tout  cas,  tenir  compte  de  la 
haute  valeur  artistique  d'un  édifice  qui  datait  de  plus 
de  cinq  siècles. 

Cela  fournit  alors  à  un  troisième  personnage  l'occa- 
sion d'intervenir  et  d'exprimer  nettement  son  senti- 
ment, qui  était  que,  s'il  avait  été  général  en  chef  des 
troupes  allemandes  sous  Reims  et  qu'il  eût  remarqué 
des  signaux  faits  du  haut  des  tours  de  la  cathédrale  aux 
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troupes  françaises,  pour  leur  indiquer  la  position  des 
Allemands  et  rendre  leur  tir  plus  meurtrier,  il  aurait 
fait  détruire  l'édifice  de  fond  en  comble. 

L'argument  fit  impression  sur  «  l'ami  de  l'art  »  et 
jeta  en  lui  des  doutes  sur  la  légitimité  de  son  oj)inion. 
Perplexe,  il  se  demandait  s'il  fallait  s'y  cramponner  ou 
l'abandonner,  quand  un  quatrième  interlocuteur  l'apos- 
tropha en  ces  termes  :  «  Voyons  !  Pensez  un  instan| 
que  votre  fils  était  alors  dans  les  troupes  allemandes. 
N'auriez-vous  pas  aussi  agi  de  cette  façon  si  vous  aviea 
été  général  commandant?  » 

La  raison  fut  décisive.  V  «  ami  de  l'art  »  fut  alors 
d'avis,  avec  tous  les  autres  membres  de  la  petite  société, 
que  la  vie  des  braves  soldats  allemands  passait_,  en 
effet,  avant  la  conservation  de  la  cathédrale  qui, 
d'ailleurs,  pourrait  parfaitement  plus  tard  être  recons- 
truite d'après  les  plans  primitifs. 

Remarquons-le  :  ceci  est  écrit  après  les  démentis 
dont  l'assertion  d'un  emploi  militaire  des  tours  de  la 
cathédrale  avait  été  l'objet,  tant  des  autorités 
françaises  que  du  vénérable  archiprétre  de  la  basi. 
lique  et  du  maire  de  Reims,  démentis  reproduits 
dans  tous  les  journaux  des  pays  neutres. 

A  ces  fourberies  on  préfère  sans  hésiter  le  cynisme 
de  ceux  qui,  comme  le  général  Von  Disfurth,  déclare 
que  l'Allemagne  se  moque  de  l'opinion  et  qu'elle 
détruira  chefs  d'œuvre  et  trésors  d'art,  s'il  le  faut. 

Voici  l'article  publié  dans  le  Tag  par  ce  Burrhas 
d'Outre-Rhin  : 

Il  est  au-dessous  de  notre  dignité  de  défendre  nos 
troupes  contre  les  accusations  injustes  de  l'intérieur  et 
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de  l'extérieur.  Nos  troupes  et  nous-mêmes,  nous  ne  de- 
vons d'explications  à  personne  ;  nous  n'avons  rien  à 
justifier,  rien  à  excuser.  Tout  ce  que  feront  nos  soldats 
pour  faire  du  mal  à  l'ennemi,  pour  attacher  la  victoire 
à  leurs  drapeaux,  tout  cela  sera  bien  fait  et  tout  est 
justifié  d'avance,  du  moins  devons-nous  le  considérer 
comme  tel.  Nous  n'avons  pas  du  tout  à  nous  occuper  de 
l'opinion  des  autres  pays,  même  neutres.  Et  si  tous  les 
monuments,  tous  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  qui 
sontplacés  entre  nos  canonset  ceux  de  l'ennemi  allaient 
au  diable,  cela  nous  serait  parfaitement  égal  ;  nous  les 
pleurerons  peut-être  en  des  temps  plus  calmes,  mais  à 
présent  il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  là-dessus.  Mars 
est  le  maître  de  l'heure,  et  non  Apollon.  Le  plus  mo- 
deste tertre  qui  s'élève  au-dessous  du  corps  d'un  de  nos 
guerriers  est  plus  vénérable  que  toutes  les  cathédrales, 
tous  les  trésors  d'art  du  monde.  On  nous  traite  de  bar- 
bares, qu'importe  1  Nous  en  rions.  Nous  pourrons  tout 
au  plus  nous  demander  si  nous  n'avons  pas  lieu  de  mé- 
riter ce  titre... 

Que  l'on  nous  épargne  enfin  et  définitivement  ce  ba- 
vardage oiseux,  que  l'on  ne  nous  parle  plus  de  la  ca- 
thédrale de  Reims  et  de  toutes  les  églises,  de  tous  les 
palais  qui  partageront  son  sort.  Nous  ne  voulons  plus 
rien  entendre.  Que  de  Reims  nous  vienne  la  nou^■elle 
d'une  deuxième  et  victorieuse  entrée  de  nos  troupes  I 
Tout  le  reste  nous  est  égal  I 

A  la  bonne  heure. 


n 


LES  VANDALES  AU    PILORI 


A  la  Stupeur  provoquée  par  la  nouvelle  du  crime 
de  Reims  succéda,  dans  tout  le  monde  civilisé,  un 
sursaut  d'indignation.  Autour  du  vénérable  monu- 
ment, dressant  vers  le  ciel  la  muette  protestation  de 
ges  murs  calcinés,  ce  fut  le  concert  de  la  protesta- 
tion universelle,  l'explosion  d'une  noble  colère  où 
chefs  d'Etats,  hommes  d'Eglise,  académies,  corps 
savants,  personnalités  qualifiées  du  monde  intellec- 
tuel et  artistique,  représentants  autorisés  de  la 
presse  de  tous  pays  se  rencontraient  pour  manifes- 
ter leur  horreur  du  forfait  germain  et  en  vouer  les 
auteurs  à  la  malédiction  de  l'Histoire. 

Ces  nobles  réprobations  constituent,  pour  l'insigne 
victime,  un  incomparable  livre  d'or  dont  il  nous  reste 
à  feuilleter  rapidement  les  pages. 


A.  Protestations  religieuses. 

Dès  le  premier  moment,  S.  E.  le  carilinal  Luçon, 
archevêque  de  Reims,  avait  adressé  au  Souverain 
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Pontife  un  mémoire  exposant  les  faits  et  réfutant, 
notamment,  les  explications  mensongères  de  l'auto- 
rité allemande. 

Voici  la  réponse  du  Saint-Père  à  ce  document  : 

C'est  avec  un  intérêt  tout  particulier  que  Nous  avons 
pris  connaissance  de  la  lettre  que  vous  avez  eu  à  cœur 
de  nous  adresser  le  3  octobre,  et  Nous  vous  en  remer- 
cions très  vivement. 

Si  c'est  une  profonde  angoisse  pour  notre  âme  que 
vous  assistiez,  dès  le  début  de  Notre  Pontificat,  aux 
tristes  événements  de  l'heure  actuelle,  il  Nous  est  aussi 
pénible  d'en  avoir  entendu,  de  votre  part,  Notre  très 
cher  fils,  un  écho  douloureux,  et  de  vous  écrire  pour  la 
première  fois  dans  des  circonstances  et  pour  des  motifs 
si  peu  réconfortants. 

Nous  n'avons  pas  manqué  de  suivre  avec  une  atten- 
tion spéciale  les  nouvelles  des  graves  événements  dont 
Reims,  votre  siège  épiscopal,  a  été  naguère  le  théâtre. 
Nous  vous  sommes  reconnaissant  de  Nous  avoir  donné 
une  relation  détaillée  de  ces  faits  et  de  les  avoir  exposés 
dans  leur  exactitude.  Soyez  bien  persuadé,  Notre  cher 
fils,  de  la  part  très  vive  que  Nous  prenons  à  la  profonde 
douleur  que  vous  causent  la  vue  de  tant  de  maux  et  la 
pensée  des  conséquences  funestes  de  la  guerre,  au  point 
de  vue  religieux  et  artistique,  ainsi  qu'au  point  de  vue 
matériel  de  votre  cher  diocèse  si  éprouvé. 

Implorant  sur  votre  personne,  sur  le  clergé  et  sur  les 
fidèles  confiés  à  votre  sollicitude  pastorale  l'abondance 
des  faveurs  et  des  consolations  célestes,  si  nécessaires  et 
si  désirées  au  milieu  des  angoisses  présentes,  Nous  ac- 
cordons à  tous  avec  effusion  et  de  tout  cœur,  et  à  vous 
en  particulier,  Notre  cherfils,  la  bénédiction  apostoli(]ue. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  pour  mémoire  les 


témoignages  de  douleur  communiqués  au  vénérable 
archevêque  par  ses  collègues  dans  l'épiscopat,  et 
au  chapitre  de  Reims  par  les  autres  chapitres  mé- 
tropolitains. Mais,  il  est  particulièrement  consolant 
de  relever  que  l'épreuve  qui  frappait  plus  expressé- 
ment les  catholiques  a  été  ressentie  par  tous  les 
hommes  religieux  et  que  le  clergé  des  diverses  con- 
fessions a  tenu  à  attester  sa  solidarité. 

Voici  la  lettre  adressée  au  cardinal  Luçon  par 
M.  Alfred  Lévy,  grand-rabbin  de  France  : 

Monseigneur, 

Je  me  fais  un  devoir  de  joindre,  au  nom  du  rabbinal 
rançais,  notre  protestation  indignée  à  celle  du  rncbde 
civilisé  tout  entier,  et  de  vous  dire  la  part  que  nous 
prenons  à  votre  grand  malheur. 

La  destruction  de  la  basilique  de  Reims,  monument 
incomparable  de  piété,  d'art,  de  souvenirs  historiques, 
est  un  odieux  blasphème  contre  Dieu,  notre  père  à  tous, 
et  dénota  chez  ses  auteurs  l'absence  de  tout  sentiment 
religieux  et  humain. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  avec  nos  condoléances, 
l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Alfred  Lévy, 

Grand-rabbin  de  France. 

De  son  côté,  M.  Emile  Cahen,  ancien  grand- 
rabbin  de  Lille,  adressait  au  prélat  la  lettre  sui- 
vante : 

c  Eminence, 

Aux  condoléances  officielles  de  M.  le  Grand- Rabbin 
de  France,  permettez-moi  de  joindre  les  miennes,  jus- 
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tifiées  par  une  période  de  ma  carrière  pastorale,  à 
Reims,  pendant  laquelle,  de  notoriété  publique,  je 
n'ai  cessé  d'avoir  avec  Monseigneur  le  cardinal-arche- 
vêque Langénieux,  les  plus  cordiales,  voire  les  plus 
intimes  relations. 

Je  rappelle  avec  plaisir,  en  particulier,  son  entrée 
solennelle  de  1886,  comme  cardinal,  dans  sa  ville  ar- 
chiépiscopale. En  ce  qui  me  concernait,  je  m'assurai, 
qu'aucune  solution  de  continuité  ne  se  produirait,  du 
fait  de  mes  coreligionnaires,  dans  la  décoration  des  mai- 
sons situées  sur  le  parcours  du  cortège. 

Bien  plus,  lors  de  la  présentation  des  autorités  à 
Tarchevêché,  je  m'associai,  par  une  allocution,  aux 
compliments  présentés  à  Son  Eminence. 

Si  donc,  j'ai  été  à  V honneur  avec  votre  très  regretté 
prédécesseur,  je  dois  me  trouver  à  la  peine  avec  son 
éminent  successeur,  Monseigneur  Luçon. 

La  ruine  de  la  cathédrale  frappe  mon  cœur  d'une 
douleur  patriotique  et  inspire  une  vive  émotion  dans 
l'âme  de  l'ancien  grand-rabbin  de  Reims. 

Que  Votre  Grandeur  puise  une  réelle  et  durable  con- 
solation dans  le  beau  texte  du  prophète  Isaïe  si  bien  à 
sa  place  en  ce  tragique  événement  : 

«  Malheur  à  toi  qui  dévastes  et  qui  n'a  pas  encore  été 
dévasté,  qui  pilles  et  qui  n'a  pas  encore  été  pillé, 
quand  tu  auras  fini  de  dévaster  et  de  piller,  à  ton  tour 
tu  seras  pillé  et  dévasté.  » 

(Isaïe,  33,  I) 

Veuillez  recevoir,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon 
profond  respect. 

Emile  Cahen, 

ancien  grand-rabbin  de  Lille  {Nord), 
précédemment  de  Reiins  (^Marne), 
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Le  cardinal  Luçon  a  répondu  : 
Monsieur  le  grand-rabbin, 

L'attentat  commis  contre  la  cathédrale  de  Reims 
est  l'objet  d'une  réprobation  universelle,  dont  je  reçois 
tous  les  jours  de  nouveaux  témoignages. 

Je  Vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  y  joindre  le 
vôtre. 

Quelle  douleur  eût  été  celle  de  l'éminent  et  vénéré 
cardinal  Langénieux,  avec  lequel  vous  avez  été  en  rela- 
tions pendant  votre  séjour  en  notre  ville,  s'il  avait  vu 
la  cathédrale  incendiée,  la  demeure  traditionnelle  des 
archevêques  réduite  en  cendres  ! 

Il  m'était  réservé  d'être  le  spectateur  de  ces  catas- 
trophes qui  ne  lui  auraient  pas  paru  vraisemblables. 

Dieu  veuille  que  nous  soyons  aussi  les  témoins  de  ces 
justes  retours  de  la  Providence,  dont  nous  retrouvons  la 
prédiction  dans  l'oracle  d'Isaïe,  que  vous  rappelez  avec 
tant  d'à-propos. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  grand-rabbin,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  respectueux. 

•j-  L.  J.  card.  Luçon,  arch,  de  Reims. 

D'autre  part,  le  «  Conseil  de  la  Fédération  des 
Eglises  protestantes  de  France  »  rédigeait  un  mani- 
feste ainsi  conçu  : 

Le  Conseil  de  la  fédération  des  églises  protestantes  de 

France, 

Au  nom  du  protestantisme  français  tout  entier, 
Exprime  sa  profonde  douleur  de  voir,  après  tant  de 

siècles  de    christianisme,  deux  grands  empires   violer 
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systématiquement  les  règles  les  mieux  établies  du  droit 
des  gens  ; 

S'indigne  avec  toute  l'humanité  civilisée  contie  la 
destruction  de  Louvain  et  le  bombardement  de  la  cathé- 
drale de  Reims  ; 

Réprouve  l'abus  des  phrases  pieuses  dont  les  empe- 
reurs d'Allemagne  et  d'Autriche  donnent  le  scandaleux 
exemple  depuis  le  commencement  des  hostilités  ; 

Constate  avec  tristesse  combien  cette  exploitation  de 
Dieu  risque  de  compromettre  la  religion  devant  la  cons- 
cience moderne  ; 

Et  dénonce  à  la  chrétienté  tout  entière  le  mal  accom- 
pli par  des  pratiques  qui  déguisent,  sous  un  vêtement 
de  paroles  évangéliques,  la  négation  de  la  religion  des 
prophètes  et  de  Jésus-Christ. 

Pour  le  président  mobilisé  :  les  vice-pré- 
sidents, Jules  PfenJer,  A.  Juncker  ;  le 
rapporteur,  Raoul  Allier  ;  le  secrétaire, 
0.  Prunier. 

Et  la  correspondance  suivante  s'échangeait  entre 
le  président  du  conseil  presbytéral  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Reims  et  le  cardinal  Luçon  : 

A  son  Eminence  le  cardinal  Luçon,  archevêque  de 
Reimy. 

Monseigneur, 

Le  conseil  presbytéral  de  l'Eglif.e  réformée  évaagé- 
lique  de  Reims,  réuni  pour  la  première  fois  depuis  les 
désastres  qui  ont  fondu  sur  notre  cité,  sur  la  proposi- 
tion de  son  président,  se  fait  rinterprète  de  la  commu- 
nauté protestante  de  Reims  pour  vous  adresser  l'expres- 
sion de  son  indignation  au  sujet  du  bombardement  de 
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notre  cathédrale.  La  cathédrale  de  Reims  appartient, 
en  effet,  à  la  chrétienté  tout  entière.  Plus  d'un  membre 
de  notre  Eglise  a  puisé,  à  l'ombre  de  ses  voûtes,  pen- 
dant le  silence  et  le  recueillement,  force  et  courage. 

Pendant  que  la  cathédrale  était  la  proie  des  flammes, 
brûlait  et  disparaissait  notre  temple,  qui,  tout  modeste 
qu'il  fût,  était  bien,  lui  aussi,  une  maison  de  prière. 
C'est  donc  dans  une  complète  communion  de  souffrance 
que  je  me  permets  de  vous  adresser,  Monseigneur,  avec 
l'expression  de  notre  sympathie  chrétienne  la  plus  vraie 
l'hommage  de  mon  respect. 

Louis    GONIN. 

pasteur^  président  du  conseil 
presbytéral  de  VEglise  réfor- 
mée évangèlique  de  Reims. 

Monsieur  le  pasteur, 

Je  suis  très  touché  des  sentiments  de  condoléances 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  l'expression,  au 
nom  du  conseil  presbytéral  de  l'Eglise  réformée  évangé- 
lique  de  Reims,  dont  vous  êtes  le  président,  et  de  la 
communauté  dont  vous  êtes  le  pasteur. 

La  cathédrale  était  avant  tout  la  maison  de  Dieu,  la 
maison  des  âmes,  la  maison  de  la  prière.  Combien 
d'âmes  et  de  générations  y  sont  venues  chercher,  comme 
vous  le  dites,  force  et  courage.  A  tous  ces  titres  elle 
devait  rester  en  dehors  de  nos  luttes  humaines,  et  c'est 
la  première  raison  pour  laquelle  tous  ceux  qui  croient 
en  Dieu  doivent  regretter  l'attentat  sacrilège  dont  elle  a 
été  l'objet. 

Elle  était,  en  même  temps,  le  monument  magnifique 
de  nos  souvenirs  nationaux  les  plus  sacrés,  et  c'est 
pourquoi  les  blessures  qu'elle  a  reçues  ont  atteint  au 
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cœur  tous  les  Rémois  et  tous  les  Français  ;  et  il  était 
touchant  d'entendre  nos  concitoyens  déplorer  le  dé- 
sastre de  la  cathédrale  par-dessus  même  celui  de  leur 
propre  maison. 

Que  Dieu  nous  aide  à  la  relever  de  ses  ruines  ! 

Je  compatis  bien  sincèrement,  monsieur  le  pasteur, 
à  la  douleur  que  vous  a  causée  Tincendie  de  votre 
temple. 

Dieu  veuille  mettre  promptement  un  terme  à  nos 
communes  épreuves  et  nous  rendre  pour  longtemps 
l'inestimable  bienfait  de  la  paix  I 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  pasteur,  l'expression  de 
mon  respect  et  de  mes  religieuses  condoléances. 

L.  J.  cardinal  Luçon, 
archevêque  de  Reims. 

A  Paris,  le  30  septembre,  fête  de  saint  Rémi, 
S.  E.  le  cardinal  Amette  présidait  à  Sainte-CIolilde 
une  cérémonie  organisée  en  protestation  contre  la 
destruction  de  la  cathédrale  de  Reims.  Dans  un  vi- 
goureux discours,  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  s'en  fit  l'éloquentinterprèle, 
en  parlant  de  «  l'àmede  la  France  à  Reims  y>. 

Ah  !  s'écriait  l'orateur,  s'il  y  a  une  âme  dans  chaque 
église,  fût-ce  celle  du  plus  humble  village,  âme  faite 
des  prières,  des  deuils,  des  joies,  des  aspirations  con- 
fuses et  des  désirs  précis  de  tous  ceux  qui  s'y  sont  pros- 
ternés au  cours  des  siècles  ;  s'il  a  deviné  juste  en  l'affir- 
mant, le  no'nle  écrivain,  le  grand  patriote  qui,  après 
avoir  livré  avec  nous  le  bon  combat  pour  le  salut  de 
nos  églises,  soutient  aujourd'hui  nos  courages  dans  la 
lutte  héroïque  pour  l'expulsion  de  l'ennemi  dont  il  a 
dès  longtemps  dénoncé  l'incurable  barbarie  ;  à  combien 
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plus  forte  raison  pouvons-nous  le  proclamer  de  cette 
église  dont  l'histoire  est  en  quelque  façon  celle  même 
de  la  France? Oui,  Notre-Dame  de  Reims  avait  une  âme. 

C'est  cette  âme  qui  priait  il  y  a  quelques  jours  pour 
la  France  envahie,  qui  élevait  vers  le  ciel  les  bras  sup- 
pliants de  ses  tours  et  le  regard  plein  de  lumière  de  ses 
vitraux.  C'est  cette  âme  qui,  suivant  la  belle  expression 
d'un  écrivain,  lorsque  les  premiers  obus  lui  firent  pré- 
sager la  mort  prochaine,  se  recommanda  à  Dieu. 

C'est  cette  âtne  qu'ils  voulaient  atteindre  ceux  qui 
s'acharnèrent  contre  le  corps  de  beauté,  sa  demeure  et 
son  asile,  l'âme  de  l'Eglise,  Tâme  nationale  et  l'âme  ca- 
tholique delà  France.  Et  sans  doute  ils  ontpensélatuer. 

Mais  ils  se  sont  trompés.  Du  bûcher  homicide  la  vie 
peut  sortir.  N'est-elle  pas  sortie  du  bûcher  de  notre 
Jeanne  d'Arc  ?  A  Rouen  aussi,  Tennemi  d'alors  avait 
bien  espéré  faire  périr  avec  Jeanne  d'Arc  la  patrie  fran- 
çaise renaissante  et  pourtant  du  bûcher  de  Rouen  elle 
s'éleva,  cette  patrie,  mille  fois  plus  vivante,  mille  fois 
plus  vigoureuse.  Ainsi  en  sera-t-il  du  bûcher  de  Reims. 


B.  Protestations  des  municipalités. 

Un  grand  nombre  de  municipalités  tinrent  à  ex- 
primer leurs  sentiments  à  l'égard  des  incendiaires 
de  Reims.  Citons  du  moins  les  protestations  de  Paris 
et  de  Lyon. 

M.  Adrien  Mithouard,  président  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  s'exprimait  ainsi  : 

Le  forfait  est  consommé,  la  cathédrale  de  Reims  vient 
d'être  bombardée,  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  fran- 
çaise ont  volé  en  pièces.  Les  rois,  les  saints  et  les  anges 
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gui  perpétuaient  le  sourire  local  et  mâle  de  FOccident 
ont  été  environnés  d'un  ora^re  de  fer  et  le  «  sroret  » 
grandiose  qui  servait  de  charpente  à  la  merveille  est  la 
proie  des  flammes.  L'acte  sauvage  a  été  accompli  sans 
raisons  militaires,  avec  acharnement,  dans  toute  la  bê- 
tise de  la  haine.  Il  s'est  trouvé  au  monde  un  homme 
pour  donner  un  tel  ordre.  Je  ne  puis  contenir  mon  in- 
dignation, monsieur  le  maire,  et  je  tiens,  à  l'heure  où 
vient  d'être  commis  ce  grand  crime;  à  vous  exprimer 
ma  sympathie  qui  se  confond  dans  la  douleur  du  monde 
entier.  L'outrage  qui  a  été  fait  à  votre  ville  nous  atteint 
tous  avec  vous,  il  redouble  notre  amour  fervent  de  la 
patrie.  Plus  grande  est  la  douleur,  plus  fière  est  l'es- 
pérance. 

Voici  l'adresse  du  Conseil  municipal  de  Lyon  : 
Profondément  indigné  par  l'odieux  attentat  qui  vient 
o.e  frapper  la  ville  de  Reims,  le  conseil  municipal  de 
Lyon  proteste  contre  le  forfait  monstrueux  qui  met  dé- 
sormais l'Allemagne  au  ban  des  nations  civilisées  et 
soulève  contre  elle  l'exécration  universelle. 

Le  conseil  adresse  aux  habitants  de  la  ville  de  Reims 
si  durement  éprouvés,  l'assurance  de  son  affection  fra- 
ternelle et  l'expression  de  son  invincible  confiance  dans 
le  triomphe  de  nos  armes  auquel  l'héroïsme  des  Rémois 
aura  si  largement  contribué. 


C.  Protestations  des  Académies  et  corps  savants. 

Nous  nous  bornons  à  reproduire,  nous  abstenant 
de  commentaires  qui  seraient  superllus,  les  princi- 
pales protestations  de  nos  grands  corps  savants. 
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Académie  Française  (Séance  du  2^  octobre  1914). 

«  L'Académie  française  proteste  contre  toutes  les  affir- 
mations par  lesquelles  l'Allemagne  impute  mensongè- 
rement  à  la  France  ou  à  ses  alliés  la  responsabilité  de 
la  guerre. 

«  Elle  proteste  contre  toutes  les  négations  opposées  à 
Tévidente  authenticité  des  actes  abominables  commis 
par  les  armées  allemandes. 

«  Au  nom  de  la  civilisation  française  et  de  la  civilisa- 
tion humaine,  elle  flétrit  les  violateurs  de  la  neutralité 
belge,  les  tueurs  de  femmes  et  d'enfants,  les  destruc- 
teurs sauvages  des  nobles  monuments  du  passé,  les  in- 
cendiaires de  l'université  de  Louvain,  de  la  cathédrale 
de  Reims,  qui  voulurent  aussi  incendier  Notre-Dame 
de  Paris. 

((  Elle  exprime  son  admiration  aux  armées  qui  luttent 
comme  nous  contre  la  coalition  de  l'Allemagne  et  de 
TAutriche. 

«  Avec  une  émotion  profonde,  elle  envoie  un  salut  à 
nos  soldats  qui,  animés  des  vertus  de  nos  ancêtres,  dé- 
montrent ainsi  l'immortalité  de  la  France.   » 

Cette  protestation  de  l'Académie  française  fut 
votée  à  l'unanimité. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
(Séance  du  3J  octobre). 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vouée 
plus  particulièrement  à  l'étude  des  questionsjuridiques, 
psychologiques,  morales  et  sociales,  rappelle  la  protes- 
tation portée  devant  elle  dès  le  8  août  par  son  prési- 
dent ainsi  que  la  déclaration  insérée  sur  sa  demande 
dans  le  mémoire  lu  par  M.  Louis  Renault  le  26  octobre 
à  la  séance  des  cinq  Académies. 
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Elle  affirme  de  nouveau  qu'elle  croit  accomplir  un 
devoir  de  sa  fonction  en  signalant  dans  les  actes  du  gou- 
vernement allemand  et  dans  son  mépris  de  toute  jus- 
tice et  de  toute  vérité  une  régression  à  l'état  barbare. 

De  nouveau,  elle  flétrit  la  violation  des  traités  et  des 
attentats  de  tous  genres  contre  le  droit  des  gens,  commis 
depuis  la  déclaration  de  la  guerre  par  le  gouvernement 
impérial  et  par  les  armées  allemandes. 

Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres 
(Séance  du  30  octobre). 

«  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui 
représente  dans  l'Institut  de  France  l'étude  des  grandes 
civilii?ations  historiques,  a  été  profondément  émue, 
depuis  rou\3rlure  des  hostilités,  des  actes  de  barbarie 
disciplinée,  exécutions  d'otages,  massacres  de  non- com- 
battants, de  femmes  et  d'enfants,  commis  en  Belgique 
et  en  France  par  les  armées  allemandes,  en  violation 
des  lois  de  la  guerre. 

«  Si  elle  n'a  pas  protesté  déjà  contre  ces  actes  abomi- 
nables ni  contre  des  destructions  impies,  que  ne  justi- 
fiait aucune  raison  militaire,  telles  que  l'incendie  de 
Louvain,  le  bombardement  des  cathédrales  de  Matines 
et  de  Reims,  la  tentative  criminelle  dont  Notre-Dame 
de  Paris  a  été  l'objet,  c'est  que  ces  violences  lui  parais- 
saient assez  hautement  réprouvées  et  flétries  par  l'indi- 
gnation qui  s'élevait  de  toute  part. 

«  Mais  aujourd'hui,  l'appel  qui  vient  d'être  adressé  à 
l'opinion  publique,  en  vue  de  l'égarer,  par  un  certain 
nombre  de  savants  allemands,  ne  lui  permet  plus  de 
garder  le  silence. 

«  Elle  a  été  douloureusement  surprise  de  voir  que  des 
hommes  illustres-  quelques-uns  même  de  ceux  qu'elle 
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avait  associés  à  ses  travaux  et  à  qui  elle  avait  cru  pou- 
voir confier  ainsi  une  part  de  son  honneur,  n'ont  pas 
craint,  pour  excuser  ces  crimes,  de  nier  les  faits  les 
plus  certains  ;  et  cela,  sans  enquête  personnelle,  au  mé- 
pris de  tous  les  témoignages  et  de  l'évidence  môme,  sur 
la  foi  et  peut-être  sur  l'ordre  d'un  gouvernement  qui  a 
fait  profession  de  n'attacher  aucune  valeur  à  la  parole 
donnée. 

«  En  conséquence,  elle  déclare  que  ceux  qui  ont  mis 
ainsi  l'autorité  de  leur  nom  au  service  de  la  violence, 
pour  l'aider  à  se  déguiser,  lui  paraissent  avoir  manqué 
gravement  à  un  devoir  d'honneur  et  de  loyauté. 

«  Elle  décide  que  cette  déclaration  sera  lue  en  séance 
et  insérée  dans  ses  procès-verbaux.  » 

Académie  des  Beaux-Arts 

L'Académie  des  Beaux-Arts  qui  avait  déjà  stigma- 
tisé le  vandalisme  allemand  en  protestant  contre 
ceux  de  ses  membres  étrangers,  signataires  du  ma- 
nifeste des  93  intellectuels,  renquvela  l'expression 
de  ses  sentiments  au  cours  [de  sa  séance  publique. 
Son  président,  M.  Dagnan-Bouveret  s'éleva  avec  élo- 
quence contre  «  la  rage  de  destruction  de  nos  enne- 
mis et  les  outrages  qu'ils  ont  infligés  à  l'une  des 
plus  sublimes  productions  du  génie  français,  la  ca- 
thédrale de  Reims^  l'un  des  monuments  qui  atteste 
le  mieux  les  traits  où  se  reconnaît  le  génie  artistique 
de  notre  race.  » 

Académie  de  Médecine  (Séance  du  27  novembre). 

L'Académie  de  Médecine  qui  avait  déjà  témoigné 
de  ses  sentiments  en  élisant  à  la  presque  unanimit 
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comme  «  associé  national  »  le  D'  Langler,  maire  de 
Reims,  adoplail  les  conclusions  du  rapport  do  la 
commission  qu'elle  avait  chargée  de  protester  contre 
le  manifeste  des  intellectuels  allemands  : 

De  ce  rapport,  nous  extrayons  ce  passage  : 

« 

«  Depuis  trois  mois  et  demi,  la  France  soutient  héroï- 
quement la  guerre  la  plus  cruelle,  sur  son  territoire  et 
sur  celui  de  l'admirable  Belgique.  Ce  qu'a  été  dès  le  pre- 
mier jour  cette  guerre,  nous  le  savons  tous,  et  nul 
d'entre  nous  n'ignore  qu'il  faut  remonter  bien  loin  dans 
l'Histoire,  jusqu'aux  temps  lointains  des  invasions  des 
barbares  pour  trouver  les  mêmes  scènes  de  dévastation 
et  d'horreur.  Par  le  feu,  par  les  bombes  incendiaires, 
la  destruction  a  été  portée  partout  où  pouvait  atteindre 
l'ennemi  ;  le  vol  et  le  pillage  ont  été  pratiqués  par 
ordre,  la  cruauté  disciplinée  est  devenue  une  méthode 
allemande.  L'Histoire  a  déjà  recueilli  tous  les  faits,  elle 
n'oubliera  ni  Louvain,  ni  Malines,  ni  Arras,  ni  Senlis, 
ni  tant  d'autres  villes  dévastées  ;  elle  dira  que  notre 
sanctuaire  national  le  plus  sacré,  la  cathédrale  de 
Reims,  cette  merveille  de  notre  art  français,  a  été  dé- 
truite froidement,  sans  motif  militaire,  et  dans  le  seul 
but  de  nuire  et  d'anéantir  un  trésor  de  souvenirs  et  de 
beauté.  » 

Les  Universités  françaises. 

Les  Universités  françaises  adressaient  le  5  no- 
vembre aux  Universités  des  pays  neutres  le  mani- 
feste suivant  : 

(;  Les  Universités  allemandes  viennent  de  protester 
rj.ntre  les  accusations  dont  leur  pays  est  l'objet  à  l'occa- 
sion de^la  guerre. 
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Les  Universités  françaises  se  borneront  à  vous  sou- 
mettre les  questions  suivantes  : 

Qui  a  voulu  la  guerre? 

Qui,  pendant  le  trop  court  répit  laissé  aux  délibéra- 
tions de  l'Europe,  s'est  ingénié  à  trouver  des  formules 
de  conciLiatiori  ?  Qui,  au  contraire,  a  refusé  toutes 
celles  qu'ont  successivement  proposées  l'Angleterre,  la 
Russie,  la  France  et  l'Italie  ? 

Qui,  au  moment  précis  où  le  conflit  paraissait  s'apai- 
ser, a  déchaîné  la  guerre,  comme  si  l'occasion  propice 
était  attendue  et  guettée  ? 

Qui  a  violé  la  neutralité  de  la  Belgique,  après  l'avoir 
garantie  ? 

Qui  a  déclaré  à  ce  propos  que  neutralité  est  un  mot, 
que  les  «  traités  sont  des  chiffons  de  papier  » ,  et  qu'en 
temps  de  guerre  «  on  fait  comme  on  peut  »  ? 

Qui  tient  pour  non  avenues  les  conventions  interna- 
tionales par  lesquelles  les  puissances  signataires  se  sont 
engagées  à  n'user,  dans  la  conduite  de  la  guerre, 
d'aucun  moyen  de  force  constituant  une  «  barbarie  » 
ou  une  «  perfidie  »  et  à  respecter  les  monuments  histo- 
riques, les  édifices  des  cultes,  des  sciences,  des  arts  et 
de  la  bienfaisance,  sauf  dans  le  cas  où  l'ennemi,  les  dé- 
naturant le  premier,  les  emploierait  à  des  fins  militaires  ? 

Dans  quelles  conditions  l'université  de  Louvain 
a-t-elle  été  détruite  ? 

Dans  quelles  conditions  ia  cathédrale  de  Reims 
a-t-elle  été  brûlée  ? 

Dans  quelles  conditions  des  bombes  incendiaires  ont- 
elles  été  jetées  sur  Notre-Dame  de  Paris  ? 

A  ces  questions,  les  faits  seuls  doivent  répondre, 

Déjà,  vous  pouvez  consulter  les  documents  publiés 
par  les  chancelleries,  les  résultats  d'enquêtes  faites  par 
des  neutres,  les  témoignages   trouvés   dans  des  carnets 
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allemands,  les  témoignages  des  ruines  de  Belgique   et 
des  ruines  de  France. 
Ce  sont  nos  preuves. 

Contre  elles,  il  ne  suffit  pas,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
représentants  de  la  science  et  de  l'art  allemands, 
d'énoncer  des  dénégations,  appuyées  seulement  d'une 
«  parole  d'honneur  »  impérative. 

Il  ne  suffit  pas  davantage,  comme  font  les  univer- 
sités allemandes,  de  dire  :  «  Vous  connaissez  notre  en- 
seignement ;  il  n'a  pu  former  une  nation  de  barbares  ». 

Nous  savons  quelle  a  été  la  valeur  de  cet  enseigne- 
ment. Mais  nous  savons  aussi  que  rompant  avec  les  tra- 
ditions de  l'Allemagne  de  Leibnitz,  de  Kant  et  de  Goe- 
the, la  pensée  allemande  vient  de  se  déclarer  solidaire, 
tributaire  et  sujette  du  militarisme  prussien,  et  qu'em- 
portée par  lui,  elle  prétend  à  la  domination  universelle. 

De  cette  prétention,  les  preuves  abondent.  Hier 
encore,  un  maitre  de  l'université  de  Leipzig  écrivait  : 
€  C'est  sur  nos  épaules  que  repose  le  sort  futur  de  la 
culture  en  Europe.  » 

Les  universités  françaises,  elles,  continuent  de  penser 
que  la  civilisation  est  l'œuvre  non  pas  d'u»  peuple 
unique,  mais  de  tous  lo«  peuples,  que  la  richesse  in- 
tellectuelle et  morale  de  l'humanité  est  créée  par  la  na- 
turelle variété  et  l'indépendance  nécessaires  de  tous  les 
génies  nationaux. 

Comme  les  armées  alliées,  elles  défendent,  pour  leur 
part,  la  liberté  du  monde. 

Le  3  novembre  1914. 

Les  universités  de  Paris,  Aix,  Marseille, 
Alger,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clernion/- 
Ferrandy  Dijon,  Grenoble,  Lijon,  Mont- 
pellier, Nancy,  Poitiers,  Rennes,  Toulouse. 

L'université  de  Lille  n'a  pu  être  consultée. 
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Ecole  des  Chartes» 

«  La  Société  de  l'Ecole  des  chartes,  profondément 
attristée  et  indignée  des  attentats  méthodiquement 
commis  par  l'armée  et  la  nation  allemandes  contre  les 
nionuments  et  les  établissements  scientifiques,  gloire  de 
notre  art  national,  témoins  de  notre  histoire  et  trésors 
les  plus  précieux  de  la  civilisation,  s'associe  à  la  répro- 
bation universelle  contre  ces  actes  de  sauvage  et  inex- 
cusable barbarie,  envoie  ses  sentiments  de  douloureuse 
symj)athie  aux  corps  savants  de  Belgique,  si  cruellement 
éprouvés,  et  joint  sa  véhémente  protestation  à  celle  qu'a 
bien  voulu  lui  communiquer  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France.  » 

Société  des  Antiquaires  de  France  (28  septembre). 

«  Dans  la  journée  du  19  septembre  191 4,  l'armée  alle- 
mande, sans  aucune  nécessité  militaire,  a  incendié  et 
détruit  intentionnellement  la  cathédrale  de  Reims. 
Notre  glorieux  sanctuaire  historique,  merveille  incom- 
parable de  l'art  français  du  moyen  âge,  s'est  écroulé 
dans  les  flammes  !  L'univers  civilisé  a  été  saisi  de  stu- 
peur en  apprenant  ce  forfait  monstrueux  dont  la  honte 
retombera  à  jamais  sur  ceux  qui  l'ont  froidement  pré- 
médité. La  lueur  des  incendies  de  Louvain  et  de  Reims 
demeurera  ineffaçable  et  vengeresse  ;  elle  éclairera  la 
postérité. 

u  La  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  pro- 
teste avec  indignation  contre  les  outrages  répétés  de 
l'armée  allemande  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la 
science,  de  l'art,  de  la  foi  et  de  l'humanité.  Elle  convie 
instamment  les  sociétés  françaises  ou  étrangères  avec 
lesquelles  elle  entretient  des  relations  à  joindre  leurs 
protestations  motivées  à  la  sienne.  » 
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Musées  nationaux, 

«  La  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  a  pro- 
testé, dans  sa  séance  du  23  septembre,  au  nom  de  l'art, 
de  la  foi  et  de  l'humanité,  contre  le  bombardement  de 
la  cathédrale  de  Reims  qui  n'était  justifié  par  aucune 
raison  militaire,  et  elle  a  souhaité  de  voir  se  joindre  à 
elle  tous  ceux  que  cette  barbarie  inutile  a  remplis  d'hor- 
reur et  d'indignation. 

«  Nous  répondons  à  son  appel.  Dépositaires  nous- 
mêmes  des  trésors  d'art  que  la  nation  a  confiés  à  notre 
garde,  nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  associer  de 
tout  cœur  à  cette  protestation  et  nous  réprouvons  avec 
la  même  énergie  l'abominable  attentat  dirigé  contre  un 
monument  qui  n'appartient  pas  seulement  à  la  France, 
mais  au  monde  civilisé  tout  entier.  » 

Le  directeur^  les  conservateurs  et  les  fonction- 
naires de  V administration  des  musées  na- 
tionaux. 

Société  française  d'archéologie  (2  octobre), 

«  La  Société  française  d'archéologie  adresse  à  ses  qua- 
rante-huit membres  belges,  à  l'académie  royale  d'ar- 
chéologie de  Belgique  et  à  la  fédération  historique  de 
l'héroïque  nation  l'expression  de  sa  douloureuse  sym- 
pathie pour  les  ruines  accumulées  à  Louvain,  à  Malines 
et  à  Termonde  par  la  fureur  incendiaire  des  armées  alle- 
mandes; 

a  S'associe  aux  protestations  indignées  du  monde  civi- 
lisé contre  le  bombardement  sauvage  et  méthodique  de 
la  cathédrale  de  Reims  ; 

«Maudit  l'odieux  vandalisme  allemand,  fier  d'une  vic- 
toire remportée  sur  des  vieilles  pierres  et  déplore  les  ra- 
vages irréparables  causés  par  l'incendie  prémédité  de  ce 
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merveilleux  édifice  dont  les  plus  belles  statues,  les  sculp- 
tures les  plus  élégantes,  les  verrières,  la  charpente  et  la 
flèche  sont  anéanties  ; 

«  Emette  vœu  que  la  statuaire  mutilée  par  les  éclats 
d'obus  et  noircie  par  le  feu  ne  soit  pas  restaurée  pour 
laisser  des  témoins  perpétuels  du  crime  germanique  ac- 
compli le  19  septembre  1914. 

«  Constatant  que  les  archéologues  allemands  et  autri- 
chiens ont  gardé  le  silence  devant  l'implacable  destruc- 
tion de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  moyen  âge  et 
qu'ils  se  sont  faits  les  propagateurs  des  doctrines  bar- 
bares du  pangermanisme,  comme  tous  les  intellectuels 
d'outre-Rhin. 

«  Raye  de  la  liste  de  ses  membres  étrangers  :  MM.  von 
Bezold,  directeur  du  musée  de  Nuremberg  ;Clemen,  pro- 
fesseur à  Bonn  ;  Dehio,  professeur  à  l'université  de 
Strasbourg  ;  Gurlitt,  professeur  à  Dresde  ;  le  docteur 
Kruger,  directeur  du  musée  de  Trêves  ;  le  professeur 
d'OEckelhauser,  à  Carlsruhe  ;  le  docteur  Voge,  profes- 
seur à  l'université  de  Fribourg  ;  le  chevalier  de  Forsler- 
Streffleur,  directeur  au  ministère  de  Ti instruction  pu- 
blique, à  Vienne  ;  le  docteur  Neuwirth_,  professeur  à 
Vienne  ;  le  comte  Wilizek,  président  de  la  Société  des 
beaux-arts,  à  Vienne.  » 

Société  française  des  architectes, 

«  La  Société  centrale  française  des  architectes,  pro- 
fondément émue  des  actes  inqualifiables  du  vandalisme 
commis  par  les  armées  austro-allemandes,  élève  une 
protestation  indignée  contre  la  destruction  injustifiée 
d'un  des  plus  précieux  joyaux  de  notre  architecture  na- 
tionale du  xrii°  siècle,  la  cathédrale  de  Reims,  orgueil  de 
notre  France,  et  qui  faisait  l'admiration  du  mondeentier. 

c  Le  bureau  de  la  société,  réuni  le  23  septembre,  a,  en 
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conséquence  de  cette  protestation,  ratifiée  par  le  coiisfil 
dans  sa  séance  du  28  septembre,  décidé  de  rayer  de  la 
liste  de  ses  membres  correspondants  MM.  WiUielm 
Dœrpfeld,  architecte  à  Berlin,  Friedenau,  Niedstrasse, 
22  ;  Joseph  Stûbben,  architecte  à  Posen,  Tiergartens- 
trasse,  8  ;  Otto  Wagner,  architecte  à  Vienne,  Dœbler- 
gasse,  4,  7®  district,  et  les  sociétés  correspondantes  sui- 
vantes :  Architekten  Verein  zu  Berlin,  Wilhelmstrasse, 
92^93  ,  à  Berlin  ;  Société  des  architectes  et  ingénieurs, 
Eschenbachgasse,  1,  à  Vienne  ;  Société  impériale  et 
royale  des  architectes  et  ingénieurs  à  Budapest.  » 

Société  Saint' Jean. 

((  L'Allemagne  des  arts,  des  sciences,  de  la  musique, 
delà  symbolique  est  pour  longtemps  déshonorée,  effacée 
de  la  mémoire  des  hommes.  A  sa  place,  le  monde 
effrayé  n'aperçoit  plus  qu'une  horde  sauvage,  dont  le 
passage  est  une  ruine,  un  ravage,  une  souillure. 

«  En  s'attaquant  aux  antiques  demeures  delà  prière, 
il  semble  que  l'Allemand  ait  voulu  montrer  que  dans 
cette  guerre,  c'est  la  France  qui  lutte  pour  l'idéal  chré- 
tien, et  que  Dieu  sera  pour  nous. 

((  La  preuve  en  sera  faite,  et  nous  entrevoyons  déjà 
dans  nos  malheurs  une  radieuse  consolation  :  pour  la 
cathédrale  de  Reims,  brûlée  par  le  feu  des  barbares, 
Dieu  nous  rendra  sa  sœur  sublime,  la  cathédrale  de 
Strasbourg  !  > 

Touring-Club  de  France  (28  septembre). 

«  Au  nom  de  son  comité  des  sites  et  monuments  et  de 
ses  cent  quarante  mille  membres,  le  Touring-Club  de 
France  proteste  avec  indignation  contre  la  destruction 
systématique  par  les  armées  allemandes  des  vieux  mo- 
numents de  notre  glorieux  passé  qui  ne  constituent  pas 
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seulement  pour  la  France  un  trésor  inestimable,  mais 
font  partie  du  patrimoine  d'art  commun  à  l'humanité 
tout  entière. 

((  Dans  le  but  de  vouer  tous  les  actes  de  vandalisme  de 
nos  modernes  barbares  à  l'exécration  du  monde  civilisé 
et  de  perpétuer  à  travers  les  générations  futures  le  sou- 
venir de  leurs  abominables  forfaits,  il  travaille  à  cons- 
tituer le  dossier  photographique  de  toutes  les  ruines  ar- 
tistiques accumulées  par  leurs  hordes  incendiaires,  sûr 
de  clouer  ainsi  le  nom  allemand  au  pilori  de  l'Histoire.  » 

A.  Protestations  étrangères. 

Elles  sont  innombrables.  On  ne  saurait  songer  à 
les  citer  toutes  ;  il  faut  se  borner  à  quelques-unes  et 
à  des  énumérations. 

Société  des  antiquaires  de  Londres. 

«  Vu  l'urgence,  le  président  croit  devoir  exprimer  le 
sentiment  unanime  des  membres  de  la  Société  des 
antiquaires  en  les  associant,  ainsi  que  les  membres 
d'autres  corps  constitués,  à  une  requête  adressée  à  l'am- 
bassadeur américain. 

«  Nous  lui  demandons  de  prier  son  gouvernement 
d'user  de  la  puissante  influence  auprès  du  gouverne- 
ment allemand  pour  mettre  un  terme  à  la  destruction 
inutile  des  monuments  anciens  et  des  reliques  inesti- 
mables de  l'histoire  et  de  l'art,  entreprise  par  les  armées 
allemandes. 

«  Quelque  irréparables  qu'aient  été  les  forfaits  commis 
en  Belgique,  la  ruine  de  la  cathédrale  de  Reims, 
«  l'Acropole  de  la  France  »,  par  un  l/omb nr dément  joré^ 
médité  et  proloîigé,  a  presque  rejeté  dans  l'ombre  ces 
précédents  actes  de  sauvagerie.  On  proclamera,  jusqu'à 
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la  fin   des   siècles,  que  c'est  un  crime  contre    l'huma- 
nité. » 

Suit  l'appel  adressé  à  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis  au  nom  de  ladite  Société,  de  l'Académie  royale 
delà  Brislisch  Académie,  etc.,  lettre  transmise  au 
département  d'Etat  à  Washington  et  où  l'on  lit  : 

«  La  destruction.,  poursuivie  par  l'armée  allemande 
méthodiquement  et  conformément  à  des  ordres  supé- 
rieurs, des  magnifiques  monuments,  bibliothèques, 
universités  et  œuvres  d'art  de  Louvain,  Matines  et 
autres  villes  belges,  et  de  la  cathédrale  de  Reims,  dé- 
passe la  licence  ordinaire  des  opérations  de  guerre,  et 
tend  à  montrer  que,  à  défaut  d'une  protestation  effec- 
tive, aucun  monument,  malgré  son  intérêt  archéolo- 
gique et  artistique,  aucune  relique  sacrée  de  l'histoire 
ne  peuvent  être  considérés  comme  en  sûreté  dans  les 
régions  envahies  par  l'armée  allemande.  » 

Association  artistique  internationale  de  Rome. 

oc  Les  représentants  des  universités, académies, instituts 
d'art,  musées,  pinacothèques  et  conservatoires  musicaux 
du  rovaume,  des  associations  artistiques  et  intellec- 
tuelles, etc.,  les  sénateurs,  députés,  hommes  d'étude, 
artistes  d'Italie  et  du  monde,  qui  s'y  sont  ralliés,  réunis 
en  assemblée  solennelle  sur  l'initiative  de  l'Association 
artistique  internationale,  après  avoir  remarqué  que 
déjà,  dans  les  conventions  internationales,  on  a  solen- 
nellement reconnu,  à  côté  du  respect  sacré  des  hôpitaux 
et  de  la  Croix-Rouge,  l'intégrité  des  monuments  artis- 
tiques, élèvent  hautement  leur  protestation  pour  le  mé- 
pris de  tels  principes,  consacrés  par  un  culte  séculaire 
de  la  beauté,  et  violés  par  le  bombardement  d'un  des 
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plus  grands  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
turc  gothiques  du  monde  ;  et  font  appel  non  seulemcMit 
à  toutes  les  puissances  neutres  afin  que  par  tous  les 
moyens  elles  s'efforcent  de  faire  respecter  les  conven- 
tions internationales,  mais  aussi  à  la  nation  allemande, 
pour  qu'elle  respecte  ces  monuments  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  un  peuple,  mais  à  toute  l'humanité.  » 

Société  impéî'iale  d'archéologie  de  Moscou. 

«  La  Société  impériale  d'archéologie  de  Moscou,  en  sa 
séance  plénière,  charge  son  président  de  transmettre  à 
l'Institut  de  France  le  frémissement  d'indignation  qu'elle 
éprouve  devant  le  nouvel  acte  barbare  et  sacrilège  com- 
mis par  les  armées  allemandes  :  la  destruction  de  la  vé- 
nérable et  splendide  cathédrale  de  Reims,  ce  joyau  de 
l'art  médiéval,  où  les  anciens  rois  de  France,  lors  de 
leur  sacre,  prêtaient  serment  sur  l'Evangile. 

«  Elle  se  joint  énergiquement  aux  voix  qui  se  sont  éle- 
vées dans  le  monde  entier  pour  protester  contre  ce  nou- 
veau vandalisme  de  l'empereur  Guillaume  II.  » 

Signalons  enfin  simplement  et  au  hasard,  la  pro- 
testation de  la  Société  protectrice  des  monuments 
historiques  de  Pologne,  de  la  Société  impériale  des 
Beaux- Arts ^  de  Pélrograd,  des  représentants  de 
l'art,  de  la  littérature  et  des  sciences  russes,  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  d'Egypte,  des  artistes 
danois,  de  la  section  genevoise  de  la  Société  des 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  suisses,  des 
«  écrivains,  artistes  et  savants  suisses  »,  de  YAca» 
demie  des  Sciences  de  Lisbonne,  etc. 


I 


VII 


«    LAPIDES    CLAUMADUNT     » 


Les  pierres  crieront  !  Reims  suppliciée,  la  cathé- 
drale mutilée  crient  vengeance.  A  leur  appel  pathé- 
tique se  joint  le  chœur  d'exécration  qui  monte  de 
tous  les  points  de  l'horizon  vers  le  Ciel  justicier. 
Ecoutons  la  voix  que  lui  prête,  en  en  rassemblant  les 
échos,  un  cloquent  orateur  de  la  chaire  :  (1) 

...  Comme  elle  était  généreuse,  celte  aïeule!  Comme 
étair  accueillante  au  pèlerin  !... 

Et  elle  git!  Eventrée  !  Sa  toiture  défoncée,  son 
peuple  de  statues  décimé,  ses  vieilles  pierres  calci- 
nées. 

Morte,  elle  aussi,  au  champ  d'honneur  ! 

La  voyez -vous,  en  ce  matin  du  19  septembre,  où 
s'inscrit  son  anniversaire,  à  [cette  heure  où  les  ombres 
sacrées  l'habitaient  encore;  où  son  Dieu  était  seul,  des 
prisonniers  allemands  ajoutant  à  sa  solitude  leur  som- 
meil :  la  voyez-vous,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  hé- 
roïque et  paisible  ? 

Elle  regardait  sa  ville,  où  le  rafale  d'obus  s'abattait. 

(1)  A.  D.  Sertillanges  :  La  Vie  héroïque,  VII,  La  justice 
vengeresse,  chez  Bloud  et  Gay.  éditeurs. 
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Elle  se  haussait  dans  le  ciel  encore  pâle  comme  pour  la 
protéger.  Elle  entendait  le  cri  de  rage  dont  le  destruc- 
teur stupide  déchire  l'air,  avant  que  sa  chute  pulvéri- 
sante et  incendiaire  aille  produire  la  dévastation.  Et  elle 
n'avait  à  opposer  à  l'infâme  clameur  que  son  religieux 
silence.  Elle  abritait  le  mystère  dont  elle  vit,  Elle  en- 
tourait cette  atmosphère  où  la  prière  française  est  chez 
elle.  Elle  se  souvenait  de  l'étendard  de  Jeanne.  Elle 
priait,  à  genoux  dans  le  paysage  et  ses  deux  bras  levés, 
comme  Moïse  sur  la  montagne.  Elle  effilait  sa  supplica- 
tion dans  les  pinacles  qui  s'élancent  comme  des  dards  : 
oraison  jaculatoire  de  pierie,  et  elle  la  rendait  ardente 
dans  la  flamme  des  vitraux  où  les  armoiries  des  princes 
s'abritent  sous  l'égide  populaire  de  nos  saints. 

Et  eux,  les  barbares  affolés,  qui  poursuivaient  leur 
guerre  criminelle,  ils  n'ont  pu  supporter  sa  muette  pro- 
testation. Il  leur  fallut  le  silence  de  la  ruine.  Ils  l'ont 
frappée,  elle  que  sept  siècles  avaient  respectée:  sept 
siècles  qui  ne  furent  pas  toujours  tendres,  ni  toujours 
mesurés,  ni  toujours  justes.  Mais  je  vous  le  dis  !  ces 
sepc  siècles  étaient  nôtres,  et  ce  sont  eux  qu'ils  ont 
voulu  frapper... 

Les  Vandales  et  les  Huns  avaient  dévasté  Reims  ; 
mais  c'était  avant  saint  Rémi.  On  se  croyait  à  couvert 
de  tels  retours.  On  le  croyait  d'autant  mieux  que  les 
Huns  tnodernes  affichaient  un  respect  extasié  pour  nos 
œuvres,  nous  inondaient  de  productions  savantasses  qui 
se  targuaient  de  nous  les  expliquer.  Ils  nous  livraient 
nos  propres  trésors  !  Et  comme  ils  les  retournaient  !  Ils 
en  notaient  méticuleusement  les  particularités  même 
les  moins  saillantes.  Etait-ce  pour  en  fournir  à  leurs 
pointeurs  un  repérage  plus  exact  ?  Et  leur  admiration 
n'était- elle  que  le  stimulant  de  leur  appétit  de  ravage? 

Dans  tous  les  cas,  c'est  fait  !  Nous  remontons  avec 
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eux  de  quinze  siècles  en  arrière  !  Il  faudra  revenir  de  ce 
temps-là  !  Nous  en  reviendrons,  dites,  artistes  de  tous 
pays,  hommes  d'honneur  de  toute  race  ?  Et  il  faudra 
que  ce  soit  par  la  destruction  de  ce  foyer  de  barbarie 
qui  s'appelle  le  militarisme  prussien. 

A  cette  exécution,  l'univers  dira  oui,  et  pour  venger 
nos  siècles  morts,  ce  sont  nos  siècles  vivants  qui  seront 
là. 

N'est-ce  pas,  jeunes  combattants  qui  représentez  l'ave- 
nir, et  le  reliez  au  passé  par  un  présent  héroïque  ? 
N'est-ce  pas  que  vous  ferez  rentrer  dans  son  ombre  ce 
hibou  qui  ne  parlait  que  de  soleil  ? 

La  France  va  renaître  par  vous  au  moment  où  ils 
voulaient  l'abattre.  Des  cendres,  même  sacrées,  ne  nous 
décourageront  pas. 

Vous  nous  redonnerez,  en  vous  et  en  vos  descendants, 
l'âme  de  ce  corps  désormais  inerte.  Si  nous  gardons  le 
souffle  de  foi  et  de  beauté  qui  a  fait  surgir  les  cathé- 
drales ;  si  la  grande  vibration  de  vie  intérieure  qui  ani- 
mait leur  éveil  et  qui  s'y  perpétuait  au  milieu  de  nos 
oublis, passe  en  nous,  on  regrettera  moins  le  monument 
qui  périt.  Mais  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  de  crier 
à  Dieu  et  de  crier  à  l'univers  :  Justice  !  Justice  ! 
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